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LOMBARDS.
ju;

.\.\>.:v

Leur origine. Étymologic de leur nom. Alhoin
,

CUphiSj Autharis j Theudelinde j Adaluald
^

Gundcher^e et Rotkarisj Pertharite. Puissance

des papes. Astolphe. Didier. Charlemagne.
i

tiES Lombards sont nés d'une division entre les

Gépides , liabitans des bords du Danube. Ces peuples

curent une querelle domesti<{ue qui les partagea. Plu-

sieurs se distinguèrent des autres par une longue

barbe, d'où leur est venu le nom de Lombards , et

,

sous cette dénomination^ se fixèrent en Pannonie.

Ils se rasoient le derrière de la tête , et laissoient

croître leurs cheveux sur les tempes et par-devant ,•

apparemment pour accompagner leur longue barbe ,

ce qui ne devoit pas faire ressortir avantageusement

leur visage. Ils eurent plusieurs guerres, tant avec

leurs voisins qu'avec Tempire. Il paroît que les plus

^opiniâtres furent, comme il arrive d'ordinaire, contre

les Ge'pides , Uurs anciens compatriotes. [Sac.] Al-
boinj fils de leur roi Audoin, tua de sa propre

n. 1
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main, clans une bataille, Thorismond, fils de Thusi-

rind , roi des Gcpidcs, Après cet exploit, il de-

manda à être admis à la table du roi, son père-,

lionueur qui, chez les Lombards , équixalui^^ la

gloire du triomplie ebez les Romains. Mais il falluft

que telui qui briguoit c« tte faveur parût revêtu de

1 armure de rcmiemi qu'il avoit vaincu. « Où est

» l'armure de Thprismond? >> dit à son fils le

sévère Audoin. I! ncii follwt pas davantage au

jeune liéros ', il part accompagné de quarante braves,

arrive à la cour de Tfnismnd, demande les dé-

pouilles
,
que les Gépides , étonnes de sa baiVlie^se,

lui accbrdeiit , et revient 'prendre au battquet royal

la place quUl avoit doùblemtrit conquise, v
" -'**

[555.] Le même Alhqin , monté sur le trône,

tua encore de sa màîii le roï même des Gépides^

nommé Cunisinond, DU crâne de ce mâ'meureux il

fit faire une coupe dont il se scrvoit dans Icà festin^

publics-, et il épousa Roscrnondc, sa fiilc
,
qui cloit

tombée 'entre ses Mii'is avec plusibùrs captifs. Cie

prince. s'ctoit fait 'estimer de Narsèsj qui le choisit

vieux à la Ùlé desquels étôit riiÀpératrîcc Sophie^

raccusèrerit d'aspiref^à là souveraineté. Conliil^ 'il

'étoit eunuque : « Je rerriploierai ,' dit îifiprudcitiiiiënt

» cette princesse , à distribuer 'à' Wes fy'mïrtès i!k

^) quantité de iiàirié ijiie'' chacune tPBlles kbit'Vifï^i».

Oili , tcpôtiàit h sM ciÀiv^vicyk 'Mi'-{éHk
l .IV

D
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LOMBAUDS. ' t

w ourdirai une trame que je la défie de jamais finir. »»

En effet, JNarscs appela les Lombards en Italie,

Jeur facilita la conquête de cette belle contrée, et ne

fut pas long-temps sans éprouver des remords d'a-

voir ainsi lui-même déshonoré sa vieillesse et flétri

«es lauriers par cet acte de vengeance. Il fut enlevé

t>ar le désespoir que lui causa son crime. Alboiii

subjugua l'Italie sans éprouver beaucoup d obstacles

de la part de Longin , successeur de Narsès. Il avoit

changé le gouvernement des Goths , conserva par son

prédécesseur. Au lieu des magistrats romains, Longin

avoit mis dans chaque ville un duc qui réunissoit la

puissance civile et militaire , sans excepter même de

•cette loi générale Rome , dont il supprima le sénat,

et qui eut aussi son duc. Pour lui, il prit le titre

d'exarque, titre emprunté du gouvernement ecclé-

siastique, et ^ui répond à celui de métropolitain

,

<:'cst-à-dire ,
qu'il se réserva sur tous ces ducs une

inspection de juridiction
,
puisqu'il les déplaçoit à si

volonté. Longin fixa son séjour à Kàvenne : ses suc-

cesseurs l'imitèrent j d'où leur est venu le nom à'exar^

mie de Ravenn-e: ?• )!> ^v t^-»^ fVv^^sjpïcrt^^ i>>'rçnr

En trois ans j Mboin fonda solidement le trône

tics Lombards dans la partie dltalie qui s'edt nom-

mée depuis Lombardie. Il choisit Pavie pour sa ca-

pitale , afin de contenir plus aisément et plus sûre-

ment le grand nombre de villes qui se refidoient à

lui avec leurs territoireic, il laissa dans chacune de

des places une garnison j>roportionhée de ^Lombards

sous le gouvernement d'un officier qu'il hoBQra du

I.



4 LOMBARDS.

titre lie duc. Il ne dcvoit le porter qu'aussi

temps que le prince jugcroit à propos de lui con^

•erter le gouvernement. Il y en avoit trente - six

,

quand uilhoin descendit au tombeau par Une mort

tragique qu'il s'attira.

11 donna un grand festin à ses favoris : la reine

y asststoit. Ayant fait remplir de vin la coupe de

cérémonie
,
qui étoit le cr&ne du père de Piostmonik,

il ordonna à cette malheureuse princesse de boire

dedans. A cette horrible proposition ^ elle quitta la

table avec précipitation , résolue de se venger. Elle

f'atdressa à un jeunic (Vicier d'une intrépidité recon-

nue, nommé Hermichild. Il refusa. Mais la prin^

cêsfé, instruite d'un commerce secret qu'il avoit avec

une de ses dames , se mit la kiuit à la place de celle-

ci ^ et s'étant fait reoonnoitre le matin , elle lui fit

comprendre qu'il n'y avoit plus à reculer , et que sa

sûreté dépendoit de la mort du roi. Hermkhiid s'as-

socia des assassins. Tous ensemble se jetèrent sur

Alhoin pendant qu'il reposoit dans sa chambre

après dîner. Il voulut se défendre avec son cpée^

mais Ftosemondc avoit eu soin qu'elle ne pût être

tirée dtt fourreau. Ub escabeau lui servit quelques

momens apurer lés iîoups", mais, accablé par le nom-

bre, il tomba èimoUrlit. B' .:>ii i-iiKTi». . f'jwy.h •>•• i

.-'Rosetnondct o^tre sa main, avoit promis au

meurtrier le trône de Lembardie ; mais l'exécution

•de oe dernier «ttielc rédcontca dès diilîcultés insnr'-

montablefe. Les deux époux fiixnt obligés de prendrela

fuite pour se soustraire à la fureur des Lombards. Ib

U
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K sauvèrent à Kavcnne, auprès itc rcx.irque Longiii.

Celui-ci, croyant que Ihymcn de Roscmondej joint

aux tn'sors qu'elle avoit apportes, pouiTolt l'aider à

se faire rcconiioîlrc roi d'Italie , rengagea à se dé-

faire de son mari. Aussi ambitieuse que cruelle, cl!«

présenta elle-même à son r|)Oux une coupe empoi-

sonnée lorsqu'il sortoit du bain. Il en avoit à peine

bu la moitié
,
qu il en sentit rcHet dans ses cniraillfS.

Aussitôt il se jette sur son épdc , la porte à la gorg4^

de sa perfide épouse , la force d avaler )c reste , et

tous deux expirent dans d'aiTtCuses douleurs.

Les Lombards élurent pour roi Ciéphis, un d'entre

eux, homme de grande distinction. Il étoit guerrier,

«t il poussa ses conquêtes jusqu'aux pentes de Home \

mais sa trop grande dureté déplut autant aux ItaiieuH

soumis à son empire qu'aux Lombards , ses eompa-

triotes. Des complices des deux nations TdAsa^sinè-

rent avec sa femme Mcssana, Les ducs, délivrés

(Vune autorité supérieure à la leur
,
jugèrent à propos

de ne plus se soumettre à un maître , et de gouver*

ner chacun leur duché avec un pouvoir absolu. ^

[585.] Malgré cette division de puissance qui

morceloit les forces de la nation , les Lombards s'a-

grandisspient aux dépens de Tompirc
,

parce (jiic

chaque duc s'étendoit le plus qu'il pouvoit autour de

lui. Ces progrès déterminèrent l'empereur Maxime à

prendre de sérieuses mesures pour conserver ce qui

lui restoit en Italie. Outre une grande armée qu'il

leva moyennant une grosse somme d'argent , il en-

gagea CliiltUhcrtj roi des Francs, à le seconder.



ê LOMBARDS.

Les Lombards , instruits de ces prépaiatifs , cl ju-

cçcant quiis ne pourroient y résister sans un chef

,

élurent et placèrent sur le tronc Autharis, fils de

ii Après avoir signalé sa valeur par quelques exploits

militaires, ce prince fit connoître sa prudence par

Tordre qu'il mit dans le gouvernement. Il sentit

qu'accoutumés à l'autorité comme Tétoicnt les ducs^

il seroit difficile d'obtenir d'eux une soumission en-

tière. C'est pourquoi il s'engagea à les maintenir dans

leur gouvernement , eux et leurs enfans , à moins

qu'ils ne se missent dans le cas d'être déposés pour

cause de révolte ou crime de trahison , ce qu'on a.ap-H

\ie\éfélonie. Les ducs , de leur côté, jurèrent de l'as-

sister de toutes leurs forces en temps de guerre , et

promirent de lui payer la moitié de leurs revenus,

pour soutenir la dignité royale. Le reste leur étoit

abandonné pour eu disposer à leur volonté. Telles

sont ks premières lois des fiefs , dont quelques au-

teurs attribuent l'origine aux Lombards *, mais il pa-

roît que ce genre de possession étoit déjà connu en

France, et que les Lombards n'ont fait que l'assu-

jettir à des règlemens que les autres nations ont en-

suite adoptés. Autharis fit aussi publier plusieurs

lois salutaires contre le vol , le meurtre , l'adultère,

et autres crimes. Il fut, dit-on, le premier roi de sa

nation qui embrassa le christianisme. La plus grande

partie de son peuple suivit son exemple^ mais, comme

ces hommes furent nistruits par des évéqucs ariens »

ils demeurèrent long-temps infectés de cette hérésie.
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Non-sculomeut Autharis veilla à la tranquillité de

ses sujets par les bonnes lois qu'il leur donna , mais

il pourvut aussi à leur sûreté en écartant les Francs

,i de ses fiontièrcs par de riches présens. Ce ne fut

:i point la pusillanimité qui lui fit employer ce moyen;

car , ces peuples étant revenus au mépris de leur

parole^ il alla à leur rencontre et les chassa. Par

les conquêtes qu'il fit ensuite en Italie , les posses-

sions des Lombards se trouvèrent mêlées avec celles

de Terapire , c'est-à-dire avec celles de Texarchat.

Rome appartint à cette dernière puissance , ou plu-

tôt elle resta dans un état incenain
,
qui n'éloit ni

sujétion ni liberté , sous la protection tantôt i[cs

rois, tantôt des exarques: Il en fut de même de beau-

coup de duchés, qui ne rendoient qu'une obéissance-

précaire à Tautorilé dont ils dépendoicnt. De là dt s

guerres continuelles entre les exarques et leurs ducs
,

entre les ducs lombards et leurs rois, entre les rois

et les exarques. La domination des exarques 3 étcn-

doit surtout dans le Bolonais , la Romagne, la Mar-
ché, le duché d'Urbiii , et dans les provinces qui

composent le royaume de Naplcs. Autharis possé-

doit tout le reste. 11 pénétra jusqu'à la pointe la plus

reculée de la Calabre , entra à cheval dans la mer
;

et frapjiant de sa lance un pilier situé sur le rivage :

« Ce seront là , dit-il , les bornes de Tempire des

» Lombnrils. » Ce piher a subsisté long -temps, et

s'ap^ ,loit la pilier d*Autharis. On peut reprocln!r

à ce prince
, comme un défaut de politique , d'avoir

iaibsé prendre à quelques - uns des ducs , surtout à
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ceux (le Bcncvcnt , une puissance qui fut souvcAt à

charge à ses successeurs. Peut-être nç put-il pas faire

autrement. Il mourut empoisonné dans Pavie, sa ca-

pitale, après huit ans de règne , sans quon ait pu

connoître ni les auteurs ni les causes de ce crime *,

à moins qu on ne suppose que la puissance de C«

prince commençoit à offusquer les giands. .
. -^*rti*.

. [590.] Aulharis ne laissa point d'enfans-, mais

il laissa une veuve nommée TheudelindCj si estimée,

qu'on s'en rapporta à elle pour le choix d'un roi.

£tie ne tiompa point la confiance de sa nation. Ce

lut un mérite génci^lement reconnu qui fit obtenir la

couronne et sa main à Agidulphe^ duc de Turin
^

proche parent du défunt. Le règne du nouveau mo-

narque lut long et heureux ,
quoique la paix en ait

souvent été troublée par des guerres intestines, c^est-

à-dire avec ses ducs -, mais il sut en écarter les

grandes horreurs , surtout celles des guerres.étran-

gères, dont il garantit ses sujets
,
pendant que ceux

de Texarchat étoient tourmentés tantôt par Jes Francs,

tantôt par les Huns. Ces derniers en massacrèrent

un grand nombre , et emmenèrent les femmes et les

enfans. jàgidulphe se laissa engager par la reine à

embrasser la religion catholique. Il fit reconnoître roi,

de son y'isdiiii, Jdaluald, son fils
,
qui lui succéda,

[6 1 5 ] Ce prince gouvernoit avec sagesse, lorsqu'un

envoyé de l'empereur HéracUus, abusant de la con-

fiance qu'il avoit su lui inspirer , lui fit prendre un

breuvage qui le plongea dans une stupide mélancolie.

Sous prétexte ensuite que les nobles avoient formé

M

J

.T*
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LOMBARDS. f>

une conspiration es*, rc lui , le Iraîtro engage k
malljeureux prince à en faire mourir douze. Ce raas-

gacrc alarme les grands. Ils s'asscmbJcnt et placrntsur

le trône Armalil , duc de Turin
,
qui avoit épousi'

Gundcbcr^c, sœuiiVyJdaliMld, Celte élection allun a

une guerre civile-, mais elle dura peu, parce qu ^t/a-

Uia/d mourut bientôt après. La reine Theudclinde,

placée entre son gendre et sou fils, mais plus portée

pour cet enfant malheureux, mourut presque avec lui,

consumée de tiistesse. ni') / jk? jo'

La couronne ne garantit point Gundeberge , sa

6Ue, d'un chagrin d'autant plus sensible qu il étoit

moins mérité. Elle eut le malheur de plaire à un des

principaux seigneurs de la cour , nommé AdçLluf.

Voyant ses feux méprises , et craignant qu'elle ne

découviît au roi sa passion criminelle, il Taccusa

d'une conspiration contre la vie de son mari , dont

le but étoit de donner sa main et k trône à Tato ,

duc d'Étrurie. Transporté de fureur et de jalousie,

Ario\>ald , sans examen , fait renfermer Tinnocentc

reine dans un château, où elle fut traitée durement. La

connoissance de ses peines arrive jusqu'à Clotaire
,

roi des Francs- Il fait reprocher à celui des Lombards

ses soupçons injurieux et cruels à Tégard de son

épouse sur la déposition d'un seul témoin. Dans les

matièies obscures , on s'en rapportoit au sort des

aimes, ^/r/wa/c? ordonna le combat entre AdaluJ et

un champion que la reine choisit. Heureusement

celui-ci remporta la victoire , et la princesse rentra

ilans tous ses droits.

Yi. I..

M
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p)36.] Appareminentelle n avoitpas perdu rostimc

(le la nation , ou la victoire de son champion la lui ren-

dit, puisqu'à la mort de son époux, qui ne tarda pas,

1rs Lombards lui déférèient, comme à sa mère Thcu~

dclùide , le droit de se donner un époux
,

qui

seroit leur roi. Gwideberge se détermina pour Ro^

tharis , homme accompli , mais arien zélé. Les

Lombards n'avoient eu jusqu'à lui que des coutumes

verbales ; il écrivit pour eux des lois que d'iiab'lcs

jurisconsultes ont quelquefois préférées aux lois ro-

maines. On ne peut du moins disconvenir que la ma-

nière de les rédiger ne l'emportât chez les Lombards^

Chez les Romains , l'empereur éloit l'unique législa-

teur , de sorte que la volonté du prince constituoit

proprement la loi. Mais les rois lombards ne s'ar-

rogèrent pas cette puissance. Ils ne donnèrent à leur

résolution force de loi qu'après que dans une assem-

blée solennelle , convoquée pour cet eil'et , elle avoit

été mûrement examinée et approuvée par les prin-

cipaux seigneurs. lîptharis jugea que cette forme
,

qu'il introduisit, ne nuiroit pas à la puissance. Son

attachement à Tarianisme causa quelques troub]<s-

dans son royaume, presque entièrement catholique.

Il y en eut aussi à Rome à l'occasion de quelques

prétentions des exarques. Cette ancienne capitale du

monde ne s'accoutumoit pas au joug. Rotharis ne se

mêla pas de ces querelles, non plus que de celles des

exarques avec leurs ducs. Un àas exarques avoit pris

le titre de roi , croyant être soutenu par ses soldats -,

mais ils k massacrèicnt. Les ducs, tant lombards
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(pic romains, eurent aussi entre

n'altérèrent pas la tianquillilc de^

son rovaume à son fils Rodoald.

retraça point la sagesse de son père,

socié au tronc quatre ans auparavant
\

récrna qu'un an seul : un Lombard, dont il avoit dc-

bauclié la femme, le tua. L'historien ne dit rinv

dJn'pert, que la nation mit à sa place, sinon qu'il

lit bâtir un superbe oratoire à Pavie , et qu'il par-

t^ç:ca son royaume entre ses deux fils. Pcrtliarite ,

l'aîné, choisit Milan- pour le lieu de sa résidence, et

Go/?r/e/yeff alla fixer son séjour à Pa vie. * ^- '

[G(>o.] Par ce partage , Grimoald, duc de Béné-

vcnt, se trouva plus fort que chacun de ces deux

frères. Il joignit de plus la trahison à la ruse pour

s'emparer de tout le royaume. Gondchert, mécon-

tent de sa portion, à laquelle cependant il n'auroit

pas dil s'attendre comme cadet, médita de s'empa-

iTr de celle de son aîné, fit part de son dessein au

due de Bénévent , et le pria de l'aider dans Tenlre-

prise. Grimuald \mi trouver Gondchevt à Pavie. II

lui avoit fait insinuer que son dessein étoit de le tuer.

Le jeune monarque , en conséquence de cet avis

perfide qu'on lui donna
,

prit une cuiiasse sous

sa robe. Le duc , en Pembiassant , fit semblant

d'être étonné de le sentir anné. Il s\'cria que cer-

tainement le roi voufoit se défaire de lui. En même
temps il le pe;ça de son épée , et le fit tomber mort

à ses pieds. Il s'empara du palais et dcstiésors qui

s'y liouvoient, et se fit proclamer roi. Un fils de Goit^
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dchcrt fut sauvé : c'étoit un enfant : Grimoald s'en

mit peu en peine. . av "*.£ ^

A la nouvelle de ce meurtre, Pevtharite aban-

donne Milan
, y laisse RodeiindCj sa femme, et son

fils Cum'bert en bas âge. Grimoald les fait trans-

porter et garder à Bénévcnt. Il fait demander Pcr-

tharite au roi des Avares , cliez lequel il s étoit ré-

fugié. Près dV'tre livré, Tinforluné prince prend la

résolution extrême de se jeter entre les bras de son

rival. Grimoaldj ou flatté de cette confiance , ou

voulant le paroîtrc, le reçoit avec affection^ mais

comme le peuple lui en marquoit beaucoup , celle de

l'usurpateur diminua. Armdfj que Pertharite avoit

employé pour obtenir cet asile , s'aperçoit du chan-

gement, et conseille au prince de s'évader. Comme
il étoit gardé à vue, il change d'habits avec lui. A
Taide de ce déguisement , le prisonnier se sauve , et

passe dans les Gaules. Quoique piqué du stratagème,

Grimoald loua la fidélité à'Armdf, et , loin de lui

en témoigner du ressentiment , il lui laissa la liberté,

de rester, ou de suivre son maître.

Grimoald porta la couronne plus dignement qu'il

ne Tavoit acquise. Il donna le duché de Bénévent à

Romualdj son fils. Ce prince y fut attaqut' par Fera-

pereur Constant en personne. Son père courut à sou

secours , voulut le laire avertir de sa prochaine ar-

rivée par Gémald, tuteur du prince clans sa jeunesse

,

et le lui dépêcha. Ce mcssai;er fut pris. Il i»e dissi-

mula pas à Tempereur Tobjet de sa mission. Constant

cxigv-a de lui , sous peine des plus cruels tourmcns

,
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de donner aux assiégés , du pied dos n niparts , un

avis tout contraire. Ge/wa/e/ avance , et, so voyant à

portée d'être entendu , il crie à liaule voix : a l'rtniz

» courage, bannissez tout sintiau-ut de crainte , votre

» père arrive avec une nombreuse armée : ce soir

» même il gagnera les bords du Sauj^ro. Je vous re-

)) commande ma chère femme et mes enfansj car je

» suis entre les mains d'un ennemi pt-riide qui dans

)) le moment \a me faire mourir. » Il ne prophétisa

que trop vrai. L'empereur, qui auroit dû admirer sa

grandeur d'âme , ordonna qu'on lui coupât la tête ,

et qu'on la jetât, à l'aide dune machine , dans la

ville. Il fut puni de sa cruauté par la défaite entière

de son armée, et la perte de plusieurs villes <juc le

roi lombard lui prit. Grimoald profita de la paix qui

suivit ces événemcns puur réformer et augmenter le

code de llotharis. La religion catiioliquc, qu'il em-

brassa , devint sous son règne et resta la religion do-

minante des LombarJs.

[672.] H voulut laisser le tronc à Garibald, son

fils-, mais Pertharite revint des Gaules assoz à temps

pour s'en emparer. Il retrouva sa femme Rodelinde,

et Cunibcrt, son fds, qu'il s'associa. Apres sa mort,

ALachiSj duc de Bresse et de Tr« nte, qui sétoit déjà

permis du vivant de Periliaiitc une révolte qui lui

fut pardonnée, reprit le titré de roi. Il le soutint

çonlre Cunibcrt à la tiîte d'une armée, mais sans

vouloir consentir à un combat singulier que le roi

légitime lui proposa pour épargner le sang. On en

vint à une bataille. Un diacre de l'église de Pavie,
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nomme Zewo, ressemblant paifaltcmcnt à Cunihcrt

(le taille et de figure , vint le trouver avnnt le ronibat,"

et le supplia instamment de lui pcrmclUe de revêtir

son armure. « Si je pcris, lui dit-il, la perte ne sera

); pas considérable-, maisde votre conscrvalion d/pcnd

» celle de Tétat et de Té^lise. » Le roi eut peine à

accepter cette offre généreuse-, mais enfin il y con-

sentit à la prière de ses sujets les plus fidèles. En

effet, tous les efforts des révoltes se portèrent, par

ordre de leur cbef , sur le simulacre du roi. Zaw fut

tué , et Cunihcrt remporta la victoire, que suivit un-

règne heureux. ' ' . ,. . - . .. >

[yoS.J Gomme Luithcrtj son fils, cloit encore

jeune, il le mit, en mourant, sous la tutelle d'^5-

pmndj homme d'une naissance et d'un mnite dis-

tingués. Ràgumhertj duc de Turin
,

piofita de la

minorité pour envahir la puissance souveraine. Une

victoire remportée sur AsprandAc fit roussir j mais il*

mourut presque aussitôt , et laissa ses piétcntlons et

ses forces à son fils Aripertj qui vr'.in([uit encore

y^sprandj et prit le jeune roi, qu'il fit étouffer dans

mi bain. De dépit de n'avoir pu saisir le tuteur, il

fit crever les yeux à son fils, couper le nez et les

oreilles à sa femme et à sa fille. Il épargna Liiit'^

prand en considération de son extrt^me jeunesse , et

le renvoya ra^me à son pcre. La Piovi(l( ncc le réser-

voit à de grandes choses. Cette même Providence'

ménagea des ressources à yîsjjrand. 11 trouva anoytn

de lever une armée , tant de Lomban's que d'étran-

gers , et livra bataille à rusurpateur
,
qui se noya dans
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ie Ti'sin en fuyant. Ce genre de mort lui épargna

peut-être le cliâtimciit des cruautés qu'il avoil com-

mises sur un enfant , une femme et une fille inno-

centes. On remarque qu'il gouverna avec douceur et

équité , et qu'il fut très-libéral envers les églises
,

su I tout envers celle de Rome
,
qu il enrichit de beaux

domaines.

[7 I I .J Asprand ne régna que trois mois après sa

victoire, et laissa à Luitprand^ son fils, un trône

environne de dangers. Le jeune prince les évita par

sa prudence et sa bravoure. On pourroit dire qu'il

porta trop loin cette dernière qualité dans Toccasion

suivante. Il sut que deux hommes de sa cour avoient

conspiré contre lui , et irattcndoicnt que l'occasion

favorable d'exécuter leur noir complot. Il les emmène

à la promenade dans un bois touffu , et , mettant

Fépée à la main , il leur reproche leur perfidie. « Vous^

» pouvez , leur dit-il , remplir vos vœux
,
puisque

» vous me tenez seul. » Ce peu de mots , son geste

,

son regard , J'idée de la générosité du roi , firent sur

eux une telle impression
,

qu'ils tombèrent à ses

genoux , et furent depuis ses plus fidèles serviteurs.

Il étouffa non moins heureusement d'autres conspi-

rations. Luitprandfat aussi un des législateurs des

Lombards. Sous son règne commença la puissance

temporelle des papes. Il eut part aux circonstances

qui accompagnèrent cet événement. '
'

Rome, autrefois la capitale du monde, délaissée

par Constantin il y avoit environ deux sicclos
,
plu-

sieurs fois pillée , bouleversée , incendiée , se soute-
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noit par sa propre grandeur. Elle contenoit uq évâquc

et un clergé très-riches , un sénat, un duc dépendant

des exarques. Ceux-ci éloient soumis aux empereurs

de Conslantinople. Une autorité venue de si loin avoit

souvent peu de iorce contre les deux premiers corps

,

le clergé et le séuat
,
qui teuoient tous au peuple. 11

étoit impossible aussi que ce peuple , encore fier de

son ancienne majeslé , ne se laissât plus volontiers

conduire par les conseils de ses prêtres, et n'obéît

plus volontiers aux ma^strats nés dans son sein qu'à

des étrangers. Au fond, il n'auroit voulu pour maî-

tres, ni les cmpiTcurs grecs , ui les exarques, ni se»

ducs , ni les Lombards.

I727.J L'empereur Léoti Vlsaurien conçut l'ex-

travagant projet de détruire le culte des images. 11

ordonna qu'elles fussent brisées dans tout son empire.

Cet ordre, arrivé à Kavennc, y causa beaucoup de

troubles. Lmtprand ^xo^{\?i de la circonstance pour

attaquer cette ville capitale de l'exarchat. 11 la prit.

L'exarque se sauva chiz les Vénitiens , revint avec

eux, et, forliiié du secours de leurs troupes, rentra

dans sa ville. L'empereur, non corrigé par ce qui

étoit arrivé à Ravenne lorsque l'exarque avoit fait

publier l'édit contre les images, lui ordonna de le

faire exécuter à Rome. Pour y réussir, il y envoya

trois officiers ([ui dévoient se concerter avec le duc de

Rome pour arrêter le pape Grégoire , le lui envoyer

ou le tuer. L'exarquj étoit chargé de favoriser leurs

efforts II mit des troupes sur pied. Luttprandj quoi-,

que mécoûtentdc Grégoire, qui n'avoit pas peucon-
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Iribué à armer lo$ Vénitiens , lorsqu'ils lui avoicnt ar-

raché Bavcnnc, sa conquête, promit ctjiindaut de

secourir le pontife. Sous prrtexlc de le delendrc , il

se mit à prendre toutes les places de rexaichat.

L'exarque fut tué ilans Ravenne, qui ccpcudaul resta

au pouvoir de Léon, Il envoya un autre exarque,

toujours chargé de se défaire du pape ; mais les as-

sassins furent découverts.

[729.] Ces tentatives contre la liberté et la vit

d'un homme généralement estimé , ces tentatives tou-

jours accompagnées du projet contre les images
, pa-

rurent aux Romains une véritable persécution , et

leur firent prendre la résolution de secouer le joug

des empereurs grecs. Luitprand ne demandoit pas

mieux que de les aider*, mais sans doute pour se met-

tic à la place de leur ancien maître. Ils rejetèrent co

secours intéressé, et se créèrent un gouvernement in-

dépendant ^ composé de leurs magistrats élus par

eux-mêmes, et du pape, comme simple chef. Le roi

des Lombards ne fut pas plus content de cet arrange-

ment que Texarque. Tous les deux se réunirent pour

soumettre Rome, sauf à voir ensuite quelles lois ils

lui donncroient. Zw///?mn^ étoit généreux . Il vcnoit

de donner un exemple frappant de clémence en par-

donnant au duc de Spolette sa révolte , lorsqu'il le

vit humilié à ses pieds. Grégoire sortit avec quel-

ques ecclésiastiques et les principaux de Rome, alla

droit à la tente du roi, sans autre précaution que la

confiance en sa générosilc. Le ponlife lui tit un dis-

cours si touchant
,
que le monarque se jeta lui-même
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aux piods (lu pape à la vue (!<• son àrnire. Il entra

<laus l'/'gliso de Saint-i'icnc , déposa sur \r toiiiln-aii

des apc^lrcs son ceinturon, son ('pér, sou unnU-Ict,

son manteau royal, sa couronne tfor, sa croix d ar-

gent*, promit au pontife son secours pour la suite , et

k réconcilia avec l'exaniue. " ' •'•'i'i :
•

[74*0 (^J^C}*oirej î%a\cmcni en garde contre les

exarques, qui ne pouvoicnt cesser dVnvicr la libcrlc

des Romains , et contre les Lombards
,
qui ne se don-

noient sans dout(! un air de protection que pour les

asservir, imagine de se procurer un moyen de défense

contre tous les deux dans lintervenrion de ChnrleS'-

Martel j loi des Francs, célèbre par ses victoire?.'

Le ponlife lui envoya une magniliqiie ambassade.

Les Romains lui offrirent de le reconnoîtrc pour pro-

tecteur, et de lui déférer la qualité de consul dont

Cloçls avoit clé revêtu. ChuUes s'engagea à les dé-

fendre , et à venir lui-mnne en Italie à la lete d'une

puissante armée, s'il étoit nécessaire. Les ambassa-

deurs revinrent comblés de marques d'amilié et char-

gés de présens. Le premier fruit de cette alliance fut

la levée du siège que Luitprand venoit encore de

remettre devant Rome. Il s'en retira cependant, moins

par crainte du roi des Francs que parconsi'lJ it'jn

pour le pape Zacharie^ successeur de Grcf;)in\ ».

roi des Lombards cstimoit et rcspccloit infiniment ce

pontife.

i. ' premier bienfait de laisser Rome libre il

ajo'i».'^ , i la nrière du pontife , la restitution des

qua!*«i vi;it^ principales du duché romain ([i/ii avoit
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prises. Lm'tpmnd mourut gni» 'ïemcnl ngrrllé de

ses Mijits, avec !c5«juels il vivoit comme un père

avec ses enfans. H laissa le royaume à son pclil-fiU

Jlildchmndj qu'il avgit associé au tronc à cause de

sa jeunesse, ou pour d'autres motifs. Les Lombards

le déposèrent au bout de sept mois, et élurent à la

place !f -r/'is , duc de Frioul> personnage distingué

pa 'a j J'îlé, ainsi que par d'autres qualités émincn-

tcs. Il jlut faire valoir de nouveau les prétentions

:lw son prédécesseur sur le duché romain. Non seule-

ment Zachane le détourna de ce dessein, mais ses

discours firent tant d'impression sur ce prince, qu'il

renonça à la royauté, prit l'habit de saint Binoît,

dans le monastère du Mont-Cassin , et y passa le

reste de ses jours. Sa femme et sa tillc suivirent son

exemple. ; . k #<..;. >:•;*. •;;;! «^.;

[75 1.] Les Lombards mirent à sa place son fièrc

u^stolphe. Dans le même temps Etienne II raontoit

sur le siège de Rome. Soit qu'il nVût pas le talent

persuasif de Zacharie^ soit qu^:/5f(>//?/2e ne fût pas

homme à se laisser gagner comme Luitprand et Ra-

chis, il résista aux instances ([''Etienne dans une

occasion importante Le roi des Lombards avoit en-

fin pris Uavcnne. Il changea Texarcliat en duché, et

étendit se mettre en possession de tout ce qui en

avoit dépendu, par conséquent de tout le duché ro-

main , et de Romo même, qu'il somma de reconnpî*

tre son autorité. En vain le pape remontra que de-

puis plusieurs années Home n'étoit plus soumise à

IVxarchat, que 1 empereur dOiieut n'y avoit ni oflfi-
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ciers ni juridiction. Etienne employa aussi uA

autre moyen qui sembloit contredire cette assertion
\

mais quand on est embarrassé , tout est bon. Il écri-

vit à l'empereur d'envoyer piomptcment une annt'«

en Italie , s'il vouloit conserver son autorité sur et

qui restoit de Texarcbat et sur Rome même. Ces dé-»

marches ne valentissoicnt pas les efforts et les rusej

A^Astolphe» Le pïipe, éconduit de tous côtés, écril

g Pépin, successeur de Charles-Martel; et la ré-

ponse se faisant ti'op attendre , il part lui-mi3mc pour

la France. Pépin ne se donne que le temps néces-

saire pour faire des préparatifs-, et quand ils sont

terminés, ce prince fond en Italie à la t^'te d'une

puissante armée , renverse tout devant lui , et réduit

jéstolphe à se renfermer dans Pavîc , sa capitale. L<

monarque français n'en lève le siège qu'après l'cnga*»

gement pris par le roi lombard , de rendre les places

du duché romain avec l'exarchat et la marche d'An-

cône , de les rendre non à l'empereur dOrient , mais

au pape

.

Astolphe le jura-, mais les Francs ne furent pas

plus tôt partis
, qu il reprit tout ce qu'il avoit cédé

,

s'approcha de Rome , et la réduisit aux dernières ex-

trémités. 11 se (lattoit que Pépin ne rcpasseroit plus

les Alpes. Son espérance fut trompée. Pépin revint,

renferma encore Astolphe dans sa capitale , et lui

imposa les memes conditions, comme vainqueur des

Lombards, et par conséquent maître de disposer de

l'exarchat et des autres possessions qui leur a voient

été soumises par le droit de conquête. Cette fois le

1
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roi de France prit des mesures certaines. Sa dona-

tion à Etienne eut son plein effet -, il en fit signer

Tactc par les principaux seigneurs français , le lit

placer sur le tombeau de saint Pierre , et conserva

le double dans les arcbives de son royaume. Des

commissaires de sa part , accompagnés de ceux du

roi des Lombards , furent envoyés dans toutes les

villes pour faire rcconnoître la puissance de TcglisG

romaine et la cession ^Àstolphc. On croit que ce

prince travaiiloit à se relever de cette humiliation

,

lorsqu'il fut tué à la chasse par un sanglier.

Il ne laissa pas d'enfant. Didierj duc de Toscane,

fut proclamé roi. Rackis eut quelque envie de quitter

le froc pour reprendre la couronné -, à la sollicitation

de Didier j le pape le détermina à renoncer à son

désir* Didier eut des démêlés avec Etienne III
,

successeur di Etienne II. Le pape lui envoya de*

ambassadeurs chargés de traiter. Le Lombard, sans

égard pour le droit des gens , leur fit ciever les yeux.

Il ne douta pas après une action aussi cruelle que

le pontife n'eût recours au roi de France. Afin de lui

^ter cette ressource ^ malgré le pape , il maria ses

deux filles à Charles et à Carloman , entre lesquels

Pépin 3i\oii partagé son royaume.

- Ces mariages
,
qu il regardoit comme uno assu-

rance de félicité, furent la cauvS*^ de i,vs: malheurs.

Charles
,
qu'on a depuis app^'ié Charlctnapte , ré-

pudia sa femme, qui retourna chez sori père. Carlo-

man mourut et laissa deux fds à Bcrth^ , sa ftmnie.

Cette piincesôc, ne se croyant jpus en sûreté à la
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cour de soi^beau-fièie, se retira aussi eu Lombardie

avec ses enfans. Didier^ irrité de Taffront fait à sa

première fille , et de Ja disgrâce de la seconde , vou-

lut engager le i^di^Q Adrien y successeur di Etienne
,

à sacrer ses deux petits-iils, rois de la partie de France

qui avoit appartenu à Carloman , leur père. Outre

les embarras qu'il vouloit
,
par vengeance , susciter

à Charlemagne , so i dessein étoit d'embrouiller tel-

lement les affaires de ce royaume
,
que le pape n'en

pût tirer de secours quand lui-même revendique-

roit contre lui les anciens domaines derexarcbat,et

Kavenne même, comme il y étoit décidé. Aussi ha-

bile que lui , Adrien résista à son désir, et se con^

cilia par là les bpnnes grâces; de Charlemagne;

de sorte que, quand J9if/icr mit ses desseins à décou-

vert
,
prenant plusieurs des villes cédéeis au saint-

siége par Pépin j et avançant même jusqu'à Rome,

Adrien invoqua Taide de Charlemagne,

Malgré toujs le? efforts de Didier, ce prince re-

passa les Alpes , et mit le siège devant Vérone , où

étoient renfermés JSerthe et ses enfans. UJes prit, les

envoya en France, et Ton n'en a pas entendu par-

ler depuis. Comme Pépin , son père , avoit repoussé

Luitprand jusque dans les murs de Pavie, sa capitale,

Charlemagne , après une bataille meurtrière , força

Didier de s'y renfermer aussi. Pendant le siège , il

se rendit à Rome , où il fit une entrée solenndle , et

confirma la donation de Pépin , son père , avec

toutes les formalités qui pouvoient lui imprimei' l'au-

thenticité la plus irréfragable. C'est même un pro-

M
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Llèiiie de savoir si Charlcma&nc se réserva la souvc-

Vaiiietc dr Rome cl la juridiction. Mais, quel qu'ait été

ie djoit , le fait est que les empereurs successeurs de

Charlcmagne ne Ton! jamais exercé que lorsqu'il

se sont trouves les plus forts. En quittant Rome

,

Charlcmagne retourna devant Pavic. Une maladie

contagieuse attaqua la garnison «t les habitans : elle

emportoit chaque jour un grand nombre de citoyens

et de i^oldats^. Le mal heureux Didier y accablé de

tant de maux , fut obligé à la fin de se rendre avec

sa femiftc et ses enCans. Charlemagne les envoya

tous, <jn Fiifiu^e y où ils finirent Icuks jours. \\

Apres cette conquête , Charlemagne ^efjt çouron-

|if.i jroi de Lombai^diç par rarcbcv^quc^ de Milan. 11

retourna ensuite ^JioiQc pour régler avec Adrien le

^OuvcriiCipent de^; états qu^'ilwcnoit d'acquérir. Il

conserva eir ^ès-gra^ide partie celui des Lombards,

.permit à touU'^ les villcsde vivre sous les lois romaines

ou lom,barçlcs qu'elles ypudj oient «hoisir. Aux ducs

il joigiNtjdcs niarquiî, c^cstrà-dirc. gouverneurs des

marcliç^jVjnopi qu'on donuoit aux frontières. Ainsi

J'aulorité des di^çsi se\tj;ouvoit restreinte. Lç tribut

qu 'il j;|iposa à . ses
\
^nouveaux sujets fut trè^-iégt r

.

Sous ce. piince,îil se ti'ouva quatre puissances prin-

cipales en Italie : la sienne, sous le nom de royaume

de Lombardie , celles, des. Yéniticns, des papes et des

Orient..., ^ . .:.: ^•. . .

•

, A VépoqMc où, nous entrons, l'univej-s changeoit

de face-, de g^andçs. nations couvroieutle globle sous
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les noms anciens , mais ce ii'étoient plus les mêmes

hommes ni les mêmes gouverncmens^ encore moins

les mêmes Tclifiions.înt '^^ >^>./rl ,W ^ti'"*^!:^*

Mahomet : califes ses successeurs , au nombre de

58, de l'an 63î à Van 1268 ,* sa\K>ir: Abu- Pc-

^e/v rédacteur du Coran^ Omar, Othman^ Ali 3

Hasan , Moa<^ie, Yézid I ^ Mx)avk II,. Abdal"

lah, Mertvan» Abdallah etAbdalmalec, Walid,

Soliman, OmarII, Yézid II, Hesham, Walidfl

ou Abul-Abbas , Yézid III, Ibrahim* Merwûn,

AbttUAbhas , Almansor, Mahadi ^Musa-Al"

Hadij Hatoun-Al'Baschild, Barmécides ,Musa

Amin, Mamumj AUMotascn, fFathek , Mota-

wàkkeh Montaser, Mostain, Mùtaz, Mothadi,

Motamedj Mùiadked I, Moctqfi j Moktader

,

< kaher, Rddi, Mottaki, Mostacfi, Moti, Tay,

iRadtr, Kaycm, Mohtadi, Mostadher* Mostan-

shèd 'j Rashedy Mokiasî, Mostaujed , Mostadi,

Nazer, UHaer, Mostanser, Mostasem,^, '^^,

f5^8i] Mahomé* parut. Sous Fétendard de ce

conquérant enthousiaste ^ et sous les dtapeaux de ses

successeurs, les Arabes , dont nous avons crayonné

Tenfancc, s^a^randirent et étendirent Icuf domina-

f

4
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tion en Asie, en Afrique, et jusqu'en Europe. Aucun

moment ne pouvoit cire plus favorable aux succès

du nouveau législateur. Le luxe et la mollesse des

Grecs , la foiblcssc do Tcmpire romain , la décadencQ

de Tempire des Persans, la corruption et la division

qui régnoient parmi Içs chrétiens annohçoient en

Asie un ébranlement général. Des imaginations sans

règle , des mœurs sans frein , étoicnt susceptibles
^

les premières de tous les écarts , les secondes de tous

les excès. Mahomet ,
propre à profiter de ces circon-

stanccs,naquit à la Mecque, ville de TArabie heureuse,

à la fin du sixième siècle , d'une famille dont les

doctcuTs musulmans font remonter Ton^nd par une

filiation directe jusqu^à Abraham,

I II ne se déclara prophète «t envoyé de Dieu qu à

) rage de quarante ans. Sesseebteurs remplissent cet

I intervalle de prodiges qui coHamencent dès sa nais-

sance. Il sortit avec lui du sein de sa mère une lu-

mière extraordinaire qui éclaira toute la Syrie. En lui

donnant naissance , sa mère se jeta à genoux , et pro-

nonça dévotement ces paroles : « Dieu est grand *, il

: » n'y a qu'un seul Dieu; » li naquit circoncis. En
ce moment, tous les démons ou mauvais génies,

posés en sentinelle dans les étoiles et dans les signes

du zodiaque pour tenter les habitans du ciel , en

furent précipités é Dès-4ors ib cessèrent d'animer les

; idoles, de rendre les oracles, et ils perdirent tout leur

j
pouvoir. Le feu sacré des Persans s'éteignit. Les eaux

i d'un lac révéré tarirent. Un terrible tremblement de

Ti. %
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n

! Il

terre renversa une grande partie du palais du roi d«

Perse , et quatorze de ses tours. Quand Je monarque

voulut savoir la cause de cet événement , sou devin

lui annonça qu après quatorze règnes, les Persts se-

roicnt subjugués , et que leur trône scroit occupé par

les descendans d un enfant qui Vtenoit de naître à ia

Mecque. Ce roi alla visiter lenfant , et annonça à ses

parens sa grandeur future, tous faitsdonton ne peut

douter, parce que la mère de Mahomet lésa racontes.

Mahomet perdit son père à l'âge de deux mois

,

6a mère à six ans ^ et fut successivement qJcvé par

son grand'pèrc et par un de ses oncles. Celui-ci le

mena à treize ans en Syrie, où les affaires de son

commerce Tappeloient. iWiï^o/wa* »J rendit habile, fut

facteur d'une veuve nommée Khadijuj qu'il épousa
;

il devint par là un des plus riches habitabs de la

Mecque. Avant son mariage, il s étoit distingué, sous

la conduite de soty oncle, (jans une de ces guerres

que les tribus arabes pe faiîjoient entre elles. Dès. «on

premier voyage de Syrie avec son oncle il avoit eu de

fréqucns entretiens avec un moine nestorien npmmé

Ser§iuSt qui lui donna conno^ance de la doctrine

des chrétiens «t de celle des juifs. Ces entretiens se

renouvelèrent dans d'autres voyages , et on a des

preuves que Mahomet, quoique éloigné , contiiwa

ses liaisons avec le moine syrien. Ain$i le prophète

des musulmans commença sa mission avec tfos

moyens fort utiles à tout fondateur de secte; savoir :

Ui: très-grandes richesses , une grande renonimt^e de
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brarourc et d1»abileté militaire, et une réputation

de savoir fort puissante sur des peuples ignorans ou

diancelans dans leurs opinions.,* "• ^ • »* ^ •Mji.Ab*.

Tels étoient les habitans de la partie de FArabic

où demcuroit Mahomet. Lies par la nécessité du

commerce avec les chrétiens ncstoriens , eutychicns

,

et toutes les sectes, avec les juifs et les idolâtres qui

les environnoient, ils rapportoient des contrées quilg

fréquentoient plus de dispositions au doute et à

PcrreUr que de lumières. 11 leur restoit cependant

des lueurs de la religion primitive , mais si foibles ,1

qu'elles dilFéroient peu des ténèbres. L'idolâtrie la

plus grossière régnoit dans leurs déserts. Ils avoicnt^

une profonde vénération pour la Cahha, ou maison

A'Âhrahanij transportée à la Mecque par miracle.

Ils la visitoicnt avec un grand respect y accompagne

d'adulations, de prières et de prostrations. D'ailleurs

ils s'accordoient , malgré leur idolâtrie , à croire

l'existence d'un Dieu unique. Mahomet fit de ce

dogme le fondement de sa religion. 11 conserva aussi

les pélerînages à la Cabha , et les purifications ra-

fraîchissantes, si nécessaires dans ces climats brûlans^:

S'il écarta les idolâtres en professant un seul Dieu,

il les rapprocha de lui par Tappât d'une morale toute

voluptueuse. Les plaisirs qu'il promit dans ui\e

autre vie firent désirer la résurrection ; et comme il

les annonça principalettient destinés à ceux qui pé*

rii'oient pour sa cause , il se fit des soldais cnthou-

siaétcs , intrépides dans le danger , ou ils se jetoient

sans précaution , imbus qu'ils étoient des principes

s.
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4lu fatalisme
',

c'esl-à-ilire de l'opinion que, noire

hcuvc étant marquée dans le ciel , nous devons nous

précipiter, sans nous embarrasser de Tévénement,

qui est indépendant de toutes les mesures humaines.

Enfin ce n'ctoit pafl une nouvelle religion que Ma»
homct pjétendoit, enseigner-, mais il vouloit rétablir,

disoit*il, la seule véritable, Tancienne religion pro-

fessée par Adam y Noéy Ahrafiam j Moise, Jésus

et 1 s autres prophètes. ,.; .. rn^k j»» ; hw <» ?

. Après avoir conçu son syslème , d^nt les déve»

lopp^mens n'eurent lieu que successivemeni , Maho-'

met mcno Khadija , sa femme, dans une caverne

du mont Hara ,
proche de la Mecque. I^à , il lui ré^

vêle q^io Tange Gabriel lui est apparu , cl lui a dé-

g]{ivÔ quïl est désigné pour élre lapôtre cle Dieu.

£ile le croit pieusement , et
,
pleine de joi^ , cl|ç va

ii^cpait de cetle déoUrfiftion à W^kmha^ son cou^

sin, qui étpit chrétien:, savoit lire e| ccrir«<, et étoit

passablement versé dans la lecture dç r^ncien et du

nouveau Testament. Soit simplicité , soit politique

,

f^araha paroît ajouter foi à la révélation de son pa-

ïetti. Mahomet çsi si transporté de celte conquête

,

qu il fait sept fois le tour de la Cabba en action de

grâces. Le secret circule danâ la famille. Les uns y
cvoicni, les attires en rient. Outre sa vieille uour»

rîcc et tVautBea femmes , Alij pupille de Mahomet et

son païcnt, âgé de dou<c ou cjuatora» ans, est, après

ffaraka* son piemier sectsiteur. 21 est suivi par. un

homme beaucoup plus important, nommé Abur-Me-

her, très -considéré dans la tribu des Korcishitos

,

i
I
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dont «ne partie se déclara ouvertement pour }f nort-

vcau prophète. Cependant, n'étant pas encore sî)r

du zèle de ses partisans, Mahomet pi échoit sa <lo( •-

trine en «ccrct. Le jeune AU Taidoit beaucoup daiV:}

celle fonction. Pour Abu-Bchcry il prcchoit h vé-

racité de Mahomet, et se rendoit garant do \o\\\rH

les visions du prophète , de ses entrevues avec lt«

anges , et de ses entretiens avec Dieu. ^ 1 "•

Quand le prophète se vil un asser grand h€Hiî1)nî'd<^

disciples , il appela les principaux à un festin, et leur

tint ce discours : «« Je ne connois personne qui puisse

» offrir aux hommes rien de plus excellnil que la loi

» que je vous présente aujourd'hui. Je Vous Offre la

» félicite de ce monde et de celui qui est à venir. Le

D Tout-puissant m^a commande de vous appeler à

ï) loi. Qui d'entre vous veut éti'e mon aide , mtffk

» frère, mon lieutenant ? » Tous balançoient ctgar-

doient le silence. Le jeune Ali\ enflammé de Tardeur

de son âge , se lève et dit : « C'est moi , 6 prOpiliètt !

» qui veux ^Ire ton lieutenant. Je casserai les dents,

» j'arracherai les yeux , « je fendrai le ventre, et je

» romprai les jambes à tous ceux qui s'opposeront

» à toi. » Mahomet l'embrasse et s'écrie : it Voici

» mon lieutenant , soumettez-vous à lui et *ui obéis

-

w sez. » Ainsi cette religion morrtroit dès sOn bcr**

ceau son caractère violent, intolérant et cruel. '*^ '*

'

Quelques-uns des assistans rirent de la saillie du
jeune adepte -, mais elle encouragea le prophète à ne

se plus renfermer dans linstruction secrète jil se mit

à prêcher publi(iuemcnl. Les uns Tapprouvoicnt , les
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autres le condamnoicnt. De cette diversité d'opi-

nions naquit la discorde dans la tribu de Mahomet

,

et même dans sa propre famille. Les Koréisliiles se

tourmentèrent, se persécutèrent les uns Irs autres.

Beaucoup de ses partisans furent contraints de fuir

jusqu'en Ethiopie. Pour lui, il resta à la Mecque, en

|)utte à la haine du parti contrainc, assailli même par

la populace, que les adorateurs des idoles souievoieiit

contre lui lorsqu'il prechoit contre leur culte. JL'ani-

mosité fut poussée au point qu'il crut prudent de iz

retirer à Tayet
,
petite ville éloignée de vingt \\c\xQh ,

où il avoit des parensj mais il n'y fut pas mieux traité,

et revint à la Mecque.

. Pendant douze ans écoulés depuis qu''il s'étoit dé-

claré prophète dans la caverne du mont Hara , il

j^oit eu beaucoup de visiovis *, mais aucune n'ap-

proche de celle dont nous allons donnti l'idée. Par

•cjle on peut juger plus ou moins de toutes les autres.

Étant un jour couché à l'air entre deux collines, près

de la Mecque , l'ange Gabriel , accompagné d'un

autre esprit céleste , l'aborde, lui ouvre le cœur, en

exprime la goutte noire, ou le principe du péché ori-

ginel, lave ce cœur, le remplit de foi et de science,

et, le remet à sa place. Ensuite Gabriel^ porté sur

sçs ^soixante et dix paires d'ailes , amène à Mahomet

la jument M-Borak , la monture ordinaire des pro-

phcljés. Cet animal , aussi blanc que du lait, res-

semble également à un âne et à un mulet, plus grand

que le premier, plus petit que le second. Il a une face

liMmc^inc cl des mâciioiies de cheval, ce qui n'est

I

c

.••V

#
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pas aise à peindre. Ses yeux brillent comme les

ttoiles, rt sont perçans comme le soleil. Il a deux

ailis d'aigle. Il court avec une vitesse comparable a

réclair. ^/-JîoraA entend, raisonne, niaiselle ne parle

pas. Cependant , lorsque Mahomet voulut la monter,

après s'être cabrée et avoir rué, sur ce que Gabriel

lui dit , « obéis à Mahomet » , par extraordinaire,

cite parla. « Quoi l dit-elle, cest Mahomet le mé-

» diateur , l'ambassadeur et Fauteur de la nouvelle

» religion , dont Tarticle fondamental est , // ny a

» (l'autre dieu que Dieu? — Oui , répond Gabriel

,

» c'est ici Mahomet , le prince des enfans ^Ailam^

)) le premier entre tous les prophètes et les apôtres.

M II est le sceau. Sa religion est Torthodoxie. Tous

» \e% hommes espèrent entrer dans le paradis par

» son intercession. Le paradis est à sa droite, et le

» feu de Tenfer à sa gauche. Quiconque Taccusera

» de mensonge sera précipité dans Tenfer. — Ga-

» hriell répoml Al-Borak, je t'en conjure, obtiens

» de Mahomet que par son intercession je puisse cn-

» Irer au paradis au jour de la résurrection. » Le
propliète lui dit : « Sois tranquille, j4l-Borak , lu

» seras par mon intercession avec moi en paradis. »

La béte aussitôt approche, présente son dos : le pro-

phète monte et part.^ )fi,fr ><i>.iv if'.ti'u'^:^., ^ *
j y;; ..v

En un cHn-d'œil il arrive à Jéiusalem, entre dans
le temple

, où il est reçu avec empressement et res-

pect par Abraham, Moïse et Jésus. II laisse M-
Borah, et par une échelle de lumière il monte
avec Gabriel jus«;u'au piemicr ciel

,
qui est de pur



%2 AIlAr.ES.

argent. Lis ('toiKs, crosses rommc de» moiUagnc^,
j

sont suspendues av( des chaînes d'or. Il y rcnconlrr

un vieillard dfcrc|>it qu'il reconnoit pour .'/ditm.

yidam se recoramnndc à srs prictes. Ce ciel est plein

d'anges de toutes sortes de formes qui prient cliacuti

pour les animaux qu'ils représentent, (ùeux qui sont

sous la figure d'hommes prient poîir les hommes. \jà

curiosité la plus singuHèie de ce ciel est le grand coq,

blanc comme la neige, si grand, que sa télc touche nu

second ciel, éloigné du premier d^un espace qu'on w
parcouroit qu>n cinq cents ans. C'est le principal

ange des coqs. Son chant est si éclatant
,
qne tous

les liahitnns de la terre Tcntendcnt y excepté les

hommes. Quand il chante, tous ies coqs qui sont sur

la terre chantent avec lui, et Dieu se plaît singulière-

ment à cette mélodie. > ; .. .. i. - :;; . „

Le second ciel , éloigne du premier de cinq cents

années de chemin , est de fer. Mahomet y vit
,

et qtte jfi'y vit-il pas , ainsi que dans les autres,

jusqu'au septième, faits Tun de diamans , l'autre

d'émoraudes, d'airain, d'or le plus pur, d'hyacinthes,

tous éloignées au moiitô ilc cinq cents années de

chemin, que Mahomet parcourt avec une vitesse qui

ne Tcmp^he pas de remarquer ce qu'il y a de cu-

rieux et d'important dans chacun I Dans l'un, Jésus

fit Jean l'appellent le plus excellent des hommes et

des prophètes. Il y trouve un ange aussi grand que

le coq *, mais c'est un nain auprès de celui du troisième

ciel , dont la taille peut s'estimer par ce qu'entre ses

Aeuxyeuxil y a un espace de soixante-dix mille jouriiccs

é
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de clicmin. U a sous ses ordres Cent mille an^es.

Assis à une table devant un grand livre » il ik fait

qu'écrire et effacer : ceux qu'il écrit naissent ; ceux

qu'il eflace meurent. ÏÀ, Diwid et Salomon reçoi-

vent Mahomet très-ci vilenieitt. Dans un autre ciel
,

il est accueilli très-poliment par le patriarche Joseph
y

et encore par (k'ux grands ange:). Le premier est dans

le deuil, et gémit sans cesse sur les pécliés des

hommes. Le second, environné de lumières, apprit au

prophète les inclinations et prostrations commandées

dans la prière. ' *'iH J .

' -a

Moïse j Aaron, Enoch, Ahrahnm» Jean-Hap-
liste se relayoicul

,
pour ainsi dire , afin de lui faire

les honneurs de tous ces ciels. La plus étonnante de*

créatures habitoit le sixième •, savoir , un ange qui

avoit soixante-dix mille têtes. Chaque t(He , comme
on peut croire, avoit autant de bouches, chaque
bouche autant de langues -, cliaque langue, dans un
laui^agc qui lui étoit propre, célébroit les louanges du
Seigneur. Sans doute un peu étourdi de ce conceit

,

le piophèle passe promptement au septième ciel, où
il trouve un arbre d'où pendent de gros fruits plus
doux que le miel. Il avoit bien gagné ce rafraîchis-

seiiunt. Un ange lui présente aussi trois coupes,
Tune de lait, l'autre de vin, la troisième de miel. Il

préfère le lait. Une voix fait entendre ces roots :

« Tu as fait un heureux choix , Mahomet ; si tu

» avois bu du vin , la nation se seroit détournée

» du droit chemin, et ses entreprises auroient
w échoué. ;) . ...; .. ,

VI.
V-/«

m£ t •
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Enfin il arrive au trône du ïout-puissant. A coté

étoit tracée en caractères iuiuineux cette insciiption
,

qui est devenue la devise des musulmans : « Il n'y

> a point d'autre dieu que Dieu., et Mahomet cit

}) son prophète. » L'Eternel lui dit : « Avance et

?) approche. » \\ lui met une main sur la poitrine, et

Tautre sur Tépaule. Cet attouchement répand en lui

un froid aigii qui le pénètre jusqu'à la moelle des os
\

mais la présence de Dieu lui fait éprouver en même

temps une douceur ravissante et ineffable. Le pro-

phète s'entretient familièrement avec le Tout-puis-

sant, apprend de lui tout ce qu'il faut qu'il enseigne

aux hommes , repasse par les sept cicii , trouve yll-

Morak à Jérusalem, où il l'avoit laissée, remonte

dessus, et arrive à la Mecque -, tout cela en une seule

aiuit. « J appréhende , dit Mahomet à Gabriel
,
que

5) mes disciples ne veuillent pas me cioire , et ne

,1) m'accusent de mensonge quand je leur raconterai

)) toutes ces nouvelles. — Ne cr^ns pas , ô 31a-

•» homet , lui dit l'ange, Jhu-Behcr (qui signifie en

x>. arabe le témoin fidèle) te jus lifiera. » ,,

En effçt, lorsque Mahomet raconta à ses princi-

paux prosélytes riiistoire de son voyage, ils la trou-

vèrent si absurde, qu'ils firent tout ce qu'ils purent

pour Tcmpécher d'en parler aux autres Koréishiles -,

mais.il ne les écoula pas, et en fit même part à un

;<le «es plus implacables ennemis, qui la tourna en

ridicule. Mais Abu-Bcker vint encore dans cette

circonslance à son secours. On ne sait quel étoit le

genre de persuasion de cet homme , suit force , soit

.«à;
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e'ioqucncc, peut-être Tune et Tautrc. Il affirma que

rien n'ctoit plus vrai que le voyage et ses circon-

slanccs. Comme les choses les plus absurdes n'éton-

nent plus lorsque les esprits sont préparcs , beaucoup

de Korcishites crurent le témoin fidèle -, d'autres au

contraire apostasièrent. Il se forma entre les liabi-

taiis de la Mecque un schisme dangereux. Mahomet

ne fut point ébranlé de ce contre-temps. « Quand

)) mes adversaires, dil-il
,
poseroient le soleil à leur

M droite et la lune à gauche contre moi
,
je ne de-

» mordrois pas de mon entreprise, w II fit faire à ses

projélytcs un serment qu'on appela le serment des

femmes, non qu'il y en eât aucune de présente, mais

parce que ce fut celui qu'on exigea d'elles par la

suite -, il consistoit à renoncer à Tidolâtrie , à ne

point dérober , à éviter la fornication , à ne point

tuer leurs enfans selon la coutume des Arabes, lors-

qu'elles n'auroient pas de quoi les nourrir, à ne point

calomnier , et à obéir au prophète en tout ce qui se-

roit juste. Il n'étoit pas encore question ni de se dc-

f<3ndre ni d'attaquer. Mahomet jusqu'alors avoit dé-

claré que tout son ministère consistoit à exhorter et

à prêcher. « Je ne suis , disoit-il , autorisé à forcer

» personne d'embrasser ma religion. Que l'on croie

» ou non à ma parole , ce n'est pas mon afiaire, mais

» celle de Dieu. » , .

Mais- il arriva que des missionnaires qu'il avoit

envoyés à Médine, ville de l'Arabie heureuse, après

de cent lieu-*s de la Mecque , firent d'ardens prosé-

lytes. Ceux-ci vinrent jurer fidélité à Mahomcl ^ et
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piometlre de le ilcfendre contre les noirs et Ica

rouges j c"'est-à-dire , ainsi qu'ils rcnlcndoient , et

que le comprit le prophète , de déclarer la guerre à

toutes les nations qui enlreprendroient de s'opposer

à rétablissement de la nouvelle religion. Ce n'ctoit

pas seulement à la défense , c'^étoit à des hostilités

4;[u'ils s'engagcoient. Mahomet déclara que Dieu lui

avoit permis Tun et Tautre, et reçut le serment de ces

zélateurs. Cette espèce de conjuration , la division

qui commençoit à régner à la Mecque , et qui mc-

naçoit d'une guerre civile, alarmèrent les habitans.

Les principaux tinrent conseil sur la conduite qu'ils

avoient à suivre. Le diable, dit Mahomet j y assista

«ous la figure d'un vieillard , et fit prendre la réso-

lution de le tuer. Il en fut instruit , et se sauva dans

une caverne , où il courut risque de la vie, et de là à

Hédlne , où on lui fit la réception la plus honorable.

A cet événement commence l'ère des musulmans
,

qu'ils appellent hégire^ c'est-à-dire ^fuite , l'an 622

de notre ère.
^'^

• ' ' '

Aussitôt que Mahomet se fut retiré à Médine, il

se déclara comme en état de guerre avec les habilans

de la Mecque -, il pilla les caravanes de cette ville, et

s'enrichit du butin. Les historiens musulmans don-

nent le nom superbe de batailles à de petites actions

qui avoient lieu entre quelques centaines d'hommes.

Dans la plus célèbre , il y avoit trois cents hommes

d'un coté, et neuf cents de l'autre -, ceux-ci étant em-

barrassés de tout l'attirail d'une caravane , Mahomet

les attaqua avec ses trois cents gucnicrsi II n'est point

I
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parlé en cette occasion de ses prouesses personnelles.

On remarque seulement qu'avant le combat il prie

Dieu avec l'ervcur, et feint une défaillance pendant

laquelle il assure que Dieu a promis la victoire. II

prend ensuite une poignée de poussière qw'il jette

contre les ennemis en disant : a Que leurs faces

» soient confondues , et qu'ils se dissipent comme

» cette poussière emportée par le vent. »

Jamais l'inspiration divine ne manqua au pro-

phète. Il la faisoit venir tantôt dans un songe, tantôt

écrite sur des feuilles, qu'il se faisoit envoyer du ciel

quand il en avoit besoin. Ces feuilles ont ensuite

composé l'Aleoran, qui est Tévanî^ile dos musulmans.

Les rit( s , les cérémonies, les ablutions, le (ôlé vers

lequel il falloit se tourner en priant , le ramadan , ce

jeûne si sévère le jour, tandis qu'il n'y avoit point de

frein la nuit pour la gloutonnerie et les plaisirs , tout

étoit prévu et réglé par ces feuilles. Il s'en servoit

même pour autoriser la paix,!a guerre, la vengeance,

et pour sanctifier ce que ses propres ac»ions pou-

voient avoir de bizarre ou de répréhensible. En bon

législateur, il donna sur la polygamie l'exemple et le

précepte. Il épousa jusqu'à douze femmes, quoique

la loi n'en permette que quatre légitimxis. Jyczha,

fille A'Ahu'BeheTj qu'il prit à huit ans, devenue plus

expérimentée , lui donna quelques soupçons -, mais

prudeinraent il ne voulut pas que ses ennemis pussent

•'en réjouir -, il les proscrivit dans un chapitre de

l'Aleoran sur la ca'omnie. Une autre révélation Tau-

torisaà épouser, au uj-and scandale des bons musul-
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mans , la femme de Zéidj son fils adoplif
,
qui

,
par

complaisance pour son père, fit divorce avec sou

épouse chérie. Peu d'hommes eurent des mœurs aussi

dissolues : voulant sanctifier ses infâmes passions , il

fit descendre du ciel la permission de violer les cnga-

gemens pris même avec serment. On croit que ce fut

le danger qu'il courut dans une rixe de jeu entre des

gens ivres qui le détermina à faire révéler la défense

à ses disciples de boire des liqueurs fortes, et de

jouer à des jeux de hasard. Quant à celle de manger

du porc, il la dut à la loi des Juifs. . „ i ,. .
'

Cependant Mahomet n'étoit pas en parfaite intel-

ligence avec cette nation. Dans une guerre qu'il eut

contre \cs Juifs de Kaibar , non loin de Médine , il

prélendit avoir été ensorcelé par un d'entre eux.

L'ange Gabriel lui apprit à rompre le sort que le Juif

avoit jeté sur lui et sur ses deux filles. De quelles

ruses ne se servoît pas le prophcte pour rendre se»

ennemis odieux , et toujours en interposant la Divi-

nité qui a rrivoit à son secours ! Elle lui manqua

néanmoins dans un combat ou , ayant été renversé

,

il reçut deux flèches , dont une le blessa , et courut

risque de la vie, preuve qu'il savoit , dans Toccasion

,

payer de sa personne \ moyen que tout novateur qui

veut réussir ne doit pas négliger. Ses succès attirèrent

sous ses di apcaux des gens de toute religion
,
qui de-

vinrent ses prosélytcà. Il ne manquoit pas de joindre

au pillage des caravanes , aux irruptions sursis voi-

sins les ressources du commerce. Il envoyoit dajis

les villes qui s'y distinguoicnt , et jusqu'à Coustanti-
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noplc , (les agcns qui lui scrvoicnt en même temps

trespions pour Tavcrtir du départ des caravanes.

Déjà il invitoit hautement les princes étrangers à em-

brasser sa religion , et il faisoit des menaces souvent

suivies de relfel à ceux qui le méprisoient. Quant à

SCS disciples, d'un coup-ù'œil il les faisoit trembler.

Jamais ils ne Tabordoicnt qu'avec la plus profondvî

vénération et des mar.^,.»^ de respect approchant de

Tidolâtrie. .,, .. j j,^^, „, , , .,
. ,

'

Les Mecquois furent long-temps avant de se prêter

h CCS espèces d'adorations. Leur foi au prophète

é;oit toujours plus que chancelante : ils, le repoussè-

rent de leurs murs lorsqu'il tenta de s'y introduire

pour remplir autour de la Cabha les cérémonies qu'il

avoit imaginées. Etant revenu mieux accompagné,

SCS compatriotes lui abandonnèrent la ville , et se re-

tirèrent sur les montagnes voisines. Il trouva les mai-

sons vides, et s'acquitta des obhgations de son pè-

lerinage sans commettre aucun désordre. Il revint

une autre fois, prit de force les Mecquois, et ur

fit grâce. Cette générosité lui gagna les cœurs des Ko-
réishitcs, la tribu la plus recommandable de l'Ara-

bie. Les autres se soumirent à son exemple. Pour lui

,

il retourna à la Mecque en pompe, et enleva de la

Cabha les idoles qui y étoient conservées depuis un

temps immémorial. On ignore quels étoient ces dieux

atlorés en Arabie. Ils ne rcsscmbloient pas aux divi-

nités égyptiennes, grecques ou syriennes. Il paroît

que c'éloicnt des attributs de Dieu personnifiés. Ma-
humct les cliassa de toute l'Arabie. Il faut rcmlie
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justice à son zèle pour le do'^ine de Tunité de Diru.

Mahomet le fil dominer exclusivement dans tous 1rs

pays qu'ail subjugua. En seize ans à peu près (|ui s'é-

coulèrent depuis sa fuite de la Mecque , il soumit fa

plus belle partie de TAiabic heureuse , et jeta les fon-

demens d'un des plus vastes empires qui aient existé

et qui existent encore. Il mourut à Médine, ûgé de

soixante-un ans, d'une maladie occasionnée, dit-on

,

par des restes de poison qui luiavoitété donné plu-

sieurs années auparavanli' Son tombeau se voit dans

cette ville , où les mnsulmans le visitent par simple

dévotion ^ au lieu que le pèlerinage de la Mecque est

pour eux un devoir indispensable. Ils sont obliges de

faire ce voyage au moins une fois en leur vie, ou de

payer quelqu'un pour le faire à leur place , ou de

s'en racheter par des aumônes.

Il importe peu de savoir que Mahomet étôil de

moyenne taille, bien proportionné, d'un tempéra-

ment sanguin
,

qu'il avoit la tête grosse , la barbe

épaisse , les os gros et solides , les yeux noirs et bien

fendus , le teint vermeil , les traits grands et régu-

liers, les sourcils longs, le nez aquilin , la bouche

grande, les dents belles, les cheveux bien fournis

,

plats selon les uns, bouclés selon les autres. Toules

ers particularités sont assez indiiTcrentcs *, mais il

n'cît pas indifférent de découvrir comment, avec une

ambition sans bornes, une luxure effrénée , un aban-

don sans réserve à tout('$ ses passions-, comment,

à l'aide de visions absurdes, de miracles ridicules,

tels que d'avori" findu la lune j comment , dénué de

if
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toutes connois^sànccs , ne «acliant moine, dît-on
,
pas

lire , il a pu persuader aux Arabes , nation à la vé-

rité peu cultivée , mais qui lie manque ni de saga-

cité ni de sens, qu'il étoit itfi 'étiv priçi'îégié j, ^ami

de Dieu y Vapôtre, le prophète par excellence.

Mahomet^ il est vrai , avoit beaucoup des quali-

tés q«i peuvent faire riiomme extraordinaire, la bra-

voure , réloqucnce , Topiniâf ; tlé dans ses entfeprists
-,

un air affable on imposant , selon le besoin et les cir-

constances-, Tart de se faire des amis, et Part pîù«

rare de les éonscrver*, mais ce qui le distingue et Ta

fait réussir, c>st , non la persuasion , car on ne se

persuade pas à soi-même ces sortes de choses , jnajbs

l'attention constante et toujours soutenue de parottré

persuade qu'il étoit Thomme de Dieu. Le jour, la

nuit, dans les aflait^es , dans le» plaisirs, à Tarmée,

à table, au milieu de ses femmes, jamais il n'ou-

blia le rôle d'inspii-é qu'il s'étoit créé. Il y faisoit

servir jusqu'aux événemens naturels qui y parois*

soient les moins propres , tel que des attaques d'c-

pilepsie auxquelles il étoh sujet; il les faisoit passer

pour des extases. Une loupe entre les deux épaules
,

il Tappeloit le »ecau de la prophétie, L'iistbitude de

ne se point perdre de vue soi-même , de ne se per-

mettre dans les instans les plus susceptibles d« dis-

traction ni action ni parole qui pût détromper

ceux qui 1 environnoient, cette habitude ne leur laissa

aucun moyen d'échapper à sa séduction. Paroissant

convaincu
,

il convainquoit. La foi vient de l'estime.

Du moindre doute il faisoit un crime punissable.
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Çetle opinion s'est conservée avec énergie chez ses

sectateurs
,
par Tadresse qu'il a eue de joindre dans

sa profession de foi deux choses , dont la prcraière

est d'une vérité incontestable , et sert pour ainsi dire

cle passe-port à Taulre : Dieu est un , et Mahomet
est son prophète. Deux jours avant sa mort , malgré

la foiblesseet Taccableraent où le réduisoit une fièvre

ardente, il prêcha et fit la prière publique en qualité

de calife et d'iman, c'est-à-dire, cle chef du gou-

vernement et de pontife, Tj.; .y^ 41 ;yift ;> ?-fîr;?ti'>i

^tî Comme le trône et Taulel ennoblissent ce qui leur

appartient , Mahomet, possesseur de Tun et de l'au-

tre, a rendu pour ses disciples digne d'observation

ce qui seroit dédaigné daiis d'autres. On a consQrvé

la mémoire de ses courtisans , de ses amis , de leurs

fonctions, de leur plus ou moinâ d'accès auprès de

lui., de ses femmes, de ses concubines, avec Icus:

beauté ett leurs défauts. Ses Ânes, ses chevaux, ses

chameaux ont été comptés et désignés par leurs

noms. On a décrit ses chariots , ses armes, ses ameu-

I>]emens', rien enfin de ce qui concerne les fonctions

animales, même secrètes, les heures des repas, du

lever, du coucher, son exactitude, sa ponctualité

dans toutes les choses, rien n a été omis. 6» • t»

Les docteurs et commentateurs ne tarissent point

sur les privilèges et les prérogatives de leur prophète.

Les musulmans les plus dévots passent une partie du

jour à les compter, en roulant entre leurs doigts les

grains de gros chapelets qu ils portent à leur cou.

Celte litanie, quon abrégera beaucoup, est à peu



l'gie chez ses

joindre dans

: la promïèie

)ur ainsi dire

et Mahomet
tiort , malgré

3it une fièvre

je en qualité

îhef du gou-

r f TT*' '*. 'S

t ce qui leur

n et de Tau-

robservation

a a conservé

lis , de leurs

es auprès de

?, avec Icuv

hevaux , ses

s par leurs

, ses ameu-

es fonctions

s repas , du

ponctualité

isscnt point

prophète,

ne partie du

rs doigts les

à leur cou.

, est à peu

^Â

M

ARABES. 43

près conçue en ces termes : Blahometj le dernier

des prophètes dans Tordre de créâtJn , est le premier

dans Tordre de la mission. Son nom est écrit sur

toutes his portes du paradis. Le diable en fut préci-

pité quand il naquit. Il a parcouru tous les cieux.

Mahotnct est supérieur à tous les autres hommes en

esprit et en intelligence. 11 a opéré trois mille mira-

cles , sans compter TAIcoran
,
qui en contient lui seul

soixante mille, puisque chaque verset est un miracle.

Il a fendu la lune. Par son ordre, des pierres et è,GS

arbres ont parlé. Des fontaines deau ont coulé de ses

doigts; Dieu partage les bénédictions avec lui. Dieu

a commandé au monde de lui obéir. Toute la terre

lui appartient. Avant lui , elle éloit souillée par les

chrétiens, parles idolâtres et les juifs. 11 Ta purifiée

par sa doctrine. Mahomet a institué la prière , la cou-

tume de se laver \ts mains après les repas , de faire

un creux à un des côtés du sépulcre , la mode dépor-

ter- des turbans avec des bandelettes pendantes par-

derrière, marque de distinction parmi les anges mêmes.

Sa famille ne paiera aucune taxe. Quoique pollué

par Tardeur de son tempérament
, jamais il n'a perdu

sa pureté. Mahomet a joui des prérogatives refusées

à tout autre, d'embrasser sa femme un jour de jeûne,

d'en épouser plus de quatre, de commettre le meur-

tre dans tout le territoire sacré, dans la Mecque même,
de juger selon sa volonté , de recevoir des présens des

cîiens , de partager les terres même avant de s'en être

rendu maître. Ce qu'il y a de meilleur parmi le butin

pris sur les ennemis lui appartient. Les anges lui
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obéissent. Celui de la mort n"'a pris son àme rj[u'aprÔ5

lui eu avoir demandé permission.

Comme les Médinoistgnoroicnt celte circonstance,

ils nepouvoient se persuader que le prophète eut subi

le son commun aux auti*cs hommes. Omar j Un do

«es capitaines les plus enthousiastes, 3'écrioit; « Non,

M Tapôtrc de Dieu n'est pas mort -, il s'en est aile seu-

» lement pour quelque temps , do la même manière

» que fit filoïsCj qui s'absenta d Israël pendant qua-

» ranle jours, et revint ensuite vers son peupîe. »

U juroit d'exterminer quiconque drroit que Tenvoyc

de Dieu étoit mort. Mais Abu-Beherj beau-père du

prophète, plus prudent, fit voir par TAlcoran m^me

qu'il devoit mourir-, et la corruption qui commençoit

à s'emparer du cadavre devint une preuve démonstra-

tive pour le peuple, qui ne fut pas scandalisé, puisque

la chose éloit prétlite. Sa puissance et ses dignités
,

s'il y avoit un droit de succession , dévoient passer

à y^tij son gendre-, mais les voix , après s'être ba-

lancées entre Omar et Ahu-Bcker ^ se déclarèrent

pour le dernier , cl Ali lui-même le i^cconnut. Le

propliète , avec tant de femmes , n'avoit eu qu un

«eul fils
,
qui mourut très-jeune. U/»

.
J h • ;

|^6c$2.] Dès le temps de Mahomet^ il s*étoit élevé

des hommes rivaux de sa puissance. Le prophète s'en

dérit. Mais il en survécut un daniïjereux, irommé

Mosctlamaj chef d'une tribu puissante. On prétend

qu'il avoit pris part à l'imposture de Mahometj mais

lie voulant pas être son inférieur , et aspirant à par-

tager son empire, il lui écrivit : « Mosçilama, apôtne

'4:

'Vf
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î) lie DiiîU, à Mahometj apolre tic Dieu. Que la raoilic

» (le la terre soit à toi, et 1 autre moitié à moi. »

Maliomet lui répondit : « Mahomet j Tapôtre de

« Dieu à Moseilama , Timposteur. I^ terre appar-

)) tient à Dieu. 11 Ta donnée en héritage à ceux de ses

» serviteurs qu'il lui plaît , et ceux qui le craignent

)) auront une heureuse issue. » Cette heureuse issue,

Moseilama tâcha de se la procurer. Il gagna plus

de terrain qu'il n'en perdit dans le peu de mois qu'il

survécut à Mahomet. Mais Abu-Behertnso^di contre

lui une armée supérieure qui Técrasa. Le calife as-

soupit aussi quelques révoltes qui s'étoient formées

à l'occasion de la levée des impôts , des schismes
,

(les querelles d'opinions
,
qui avoient été assez ani>-

mécs pour faire raindre , dans les premiers instans

,

la dissolution totale (k Tempirc. Il parut jusquà

des prophétes&cs, dont la séduction auroit pu être

fatale à Tislamisme , si elles n'eussent été réprimées

à temps. . J, . . . , !

De ce conflit naquit une nouvelle ferveur dans les

musulmans qui étoient restés fidèles. Ils se firent un

point d'honneur de propager leur religion et de re-

tendre, s'ils pouvoient, par toute la terre. ^èzi-jffeAer

étoit très-propre à diriger cette entreprise* Il montroit

un profond respect pour la mémoire du prophète

,

paroissoit convaincu de la vérité de sa mission , et

étoit très-exact à observer les pratiques les plus mi-

imticttses. Ce calife ne paroît pas avoir été guerrier

lui-même-, mais il a eu de grands généraux, entre

autres y Kaled;, qui joignoit à la bravoure beaucoup
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'le outrehiletc , cl surtout un ztlo outre, persécuteur numft

contre tout ce qui nVtoit pas niusulniiiii. Il avoit un

fils nouimé Said, cloué tics indmcs qualités. A l:i

t^tc do SOS autres capitaines, dont rénumération

srroil longue, on doit mettre Yésid ^ Odéidnh

,

Dcrart Rn/h Scrjabil, soldats intrépides , alternati-

vement commandans absolus et subalternes dociles.

j4bii-Bekcr sut imprimer à ses armées le caractère

d'enthousiasme qui prépare les succès. Les soldats se

regardolent comme autant de nn.ssionnaires chargés

d'aller établir la foi dans tous les pays qui les envi-

ronnoient, de substituer le croissant à la croix , au

risque de leur vie , sûrs de la couronne du martyre

,

rt des joies du paradis, s'ils raouroicnt dans leur re-

ligieuse entreprise. '! M.4.1 r
«

V r

Les camps étoient comme de grandes mosquées,

où les prières se faisoient avec recueillement aux

heures prescrites, autant que les opérations de la

guerre le permettoient. Nul libertinage, nul désordre

dans ces armées
,
quoiqu'il y eût beaucoup de feuiniesj

elles marchoicnt , combaltoicnt auprès de leurs pères,

de leurs frères , de leurs époux , aussi patientes qu'eux

dans les falii^ues , et aussi intrépides dans les dangers.

Un même esprit, IVsprit des prosélytisme , animoit

toutes ces troupes. AbwBchcr avoit soin de Tentrc-

tenir par des exhortations pathétiques qu'il envoyoit

aux chefs , et qui étoient lues à la tête des bataillons.

Une lettre, un siuiplc billet, lui créoit ftes armées.

II ne fit qu'écrire à la Mecque ces mots : « Celte lettre

» est pour vous faire savoir que fai dessein de relira'est pour quej
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n de relira

» la Syrie des mains de« Infidèles; ri je veux que

» vous sarliiez quVn combattant pour la propac;alion

» df la vraie! religion, vous obéissez à Dieu. » Les

Mecquois accouiurent , campèrent autour de Médinr^

et y restèrent , malgré la disette des vivres
,
jusqu'à

ce que Tarméc musulmane l'ilt complè-te et en état

tk se mettre en marche.

'-. Au moment du départ, y^bn-Bchcrj à la vue de

Parméc
,
pria Dieu de la remplir de courage , et de lui

donner un heureux succès. Puis s'adrcssant au géné-

ral , il lui dit: « Ayez soin , Yésidj de traiter vos

» troupes avec affection et douceur. Consultez vos

» olKcicrs dans toutes les occasions importantes. En-

)) couragez vos soldats à combattre vaillamment et de

» j)ied ferme. Si vous remportez la victoire , ne tuez

» ni les vieillards, ni les femmes, ni les enfans. Ne

» détruisez point les palmiers , ne brâlez point les

» blés, ne coupez point les arbres , ne faites point de

» mal au bétail , à rcxcepliun de ce que vous tuerez

f» pour la nourriture de vo.s cens. Lorsque vous aurez

» fait quelque traité ou quelque accord , tenez invio-

V labh ment votic parole. Ne tuez point les religieux

,

H qu'ils vivent dans les monastères , et ne détruisez

,)) point les lieux où ils se sont consacres au scrvici»

» (le Dieu. Mais pour ces membres de la synagogue

)» de Satan
,
qui sont tonsurés , fendez-leur la tête , à

» moins qu'ils \ui se fassent musulmans , ou qu'ils ne

» paient tribut. » Il entcndoit apparemment par ces

tonsures les prêtres clirétiens
,
qui par leurs exhor-

tai ions et leur zèle mcttoicnt obstacle à la propaga-
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l'alternative detion du maliomctisuie. Au rc&t

faire musulman , de payer tribut ou de périr , n etoit

pas pour les seuls chefs de la religion « Elle attcignoit

tojis ceux que Icfarmes musulmanes aitcignoient. D«

TArabie, qui.fut subjuguée tout entière , elles péné<i

irèrcnt en Syrie, jusque dans les fertiles plàiues de

Damas. A Taide des forces que Tempereur Héraclius

y envoya , cette ville soutint un long siège. Deux gé-

néraux musulmans Tattaquoieùt de deux côtés op*

posés. Pendant (\\xOhéidah eniroit dti sien par com-»

position , Kaled forçoit Vautre. Us se renconlrèieut

dans la ville: Tua traitoit les habitans avec douceur

et humanité , Tautre mettpit tout à feu et à sang,

frets à se charger , ils convinrent dé se laisser chacun

libre d'en user à sa volonté. De sorte que Damas offrit

le singulier spectacle d'une ville dant une partie

,

livrée aux horreurs de la guerre, retentissoit des cris

du désespoir , et Tautre combioit de bénédictions son

vainqueur pacifique. ï^^^ïj^j.» i. , ; «Uf^n * ^; ^i>Uv

, Xe règne à^Ahu-'Béker ne dura pas trois ans. 11

est célèbre, non^seukment par ses conquêtes
,
qui

sont étonnantes pour un si court espace , mais encore

par le grand service qu'il rendit à la religion musul-

mane en rédigeant TAlcoran* Il est composé de ces

feuilles que Mahomet faisoit venir du ciel selon ses

besoins, et d'autres qu'il composoit en particuHer

pour servir dans l'occasion. Comme le prophète ne

savoit pas lire , on dit que son secrétaire y inséroit

quelquefois des notes de sa composition qui dénatu-

roicnt le texte, et le rendoient m.éme ridicule. Il

^
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fallut le purger de ces interpolations , ce qui n'étoit

])as une tâche aist'e •, rechercher et recueillir ce qui

s étoit égaré et ce qui s'étoil perdu -, y suppléer à Taidc

de la mémoire et du témoignage des anciens. Ahw
IJehcr prit ce soin avec une attention portée jusqu au

.scrupule. Son travail a produit cent quatorze cha-

pitres, jMirtagcs à peu près .«îelon les matières. Tel

est Ti^lcoian, le livre sacré des mahomélans, dont

ils disent que le style est inimitable , un miracle

pamanent, plus grand que la résurrection d un

mort. Ils ont un autre livre contenant les paroles et
'

les laits du prophète , et nommé la Sonnaj moins di-

vin, mais très- respecté. -^ '^•:::' "^'fr.'f ^ '

La rehgion mahométane , à la différence de presque

toutes les autres , n'a ni oblations ni sacrifices. Tout

son rite consiste en prédications , en pi ières et en

ablutions , auxquelles on doit ajouter la circoncision,

le ramadan y qui est le mois de jeûne et d'obligation,

et le pèlerinage à la Mecque une fois dans sa vie.

j}lahonict, en fondant les lois de police dans le code

sacré, les a rendue'^ religieuses, et leur a assuré

par là plus de force et de permanence que si elles

fussent restées purement civiles. S il ^ rescrit des rè-

gles sur Ks contrats particuliers , le mariage , le di-

vorce, les héritages , les punitions, hs traités avic

les nations étrangères , ou sur les autres objets de

droit naturel ou de pure convention , c'est toujours

au nom de Dieu qu il parle. L'administration de la

justice, Taumôue, le prêt .sans usure, la rédemption

(l('s caj)li.''s, et les autres actions louables, il les

VI. i
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commande de la part de Dieu , ainsi que rexécutioti

des lois prohibitives , telles que la défense d'user de

certains mets et des liqueurs enivrantes , les jeux de

iiasaid, et la divination. .u/ih';:mJï'^ ii;Kwsv *•* »-^'

La prédestination, ou le fatalisme, a été d'un

grand secours à Mahomet. Si on lui disoit qu'un de

ses disciples venoit de mourir en combattant , il ré-

pondoit : « Ses jours étoient comptes -, Fange de la

» mort Tauroit frappé à la m^me heure dans sa mai-

» son. » Cette opinion faisoit que , mourir pour

mourir , ils aimoient autant que ce fût au champ de

la gloire, i quils voyoient sans sourciller le glaive

prêt à trancher leurs jours
,
persuadés qu'ils alloieîit

acquérir la couronne du martyre , et les récompenses

attachées à ce titre, « Pour un seul prédestiné,

» soixante-douze des plus jolies femmes , une tente

7) d'une richesse incomparable , un prodigieux nombre

)) de domestiques , une surprenante diveisité de mets

» servis dans des plats d'or
,
plusieurs espèces de li-

y> queurs délicieuses
,
pi^sentées dans des vases de

ï m^me métal , les plus cxcellens vins
,
qui n'auront

3) pas le défaut d'enivrer , un assortiment d'habits

» magnifiques
,
proportionné à la somptuosité de la

5> table , un train nombreux , tout ce qui peut flatter

» la sensualité du voluptueux le plus livré au plaisir-,

» et
,
pour en jouir ^ une jeunesse et des forces sans

)) cesse renaissantes » : tel est le paradis de Maho-

met. On dit que les mahométans instruits ne donnent

pas dans ces chimériques espérances j mais le peuple]

à peuple! comme on t'abuse!

.44
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[6340 Omarj qui avoit concouru au califat avec

^4bu'J)i^icrj le remplaça. Le calife défunt ne lais-

soit que trois dragmes d'argent. Quand on rendit

compte à Omar de ce tiésor , il dit : « Dieu fasse

» giâcc à Ahu-Bekcrl mais il donne à ses succes-

» seurs un exemple bien difficile à suivre. » Une des

maximes de ce pontife désintéressé étoit : « Les bonne*

» actions sont une sauvegarde contre l'adversité. »

Il disoit encore : « La mort est la plus petite chose

)) du monde quand elle est arrivée , et la plus fii-

» cheuse de toutes avant qu elle arrive. » Omar prit

le titre d'empereur, ou décommandant des croyans^

qui est reste ' "s successeurs. .

On croire )i /u un prince qui a soumis la partie la

plus riche de la Syrie, qui a vu la victoire constam-

ment attachée à ses drapeaux , devenu par les armes

souverain de la Mésopotamie , de toute la Judée , de

rÉ^ypte , des plus belles villes de ce pays, Antiochc,

Émèsc, Alexandrie-, qui est entre en conquéran;

dans Jérusalem-, dont les armées , après des batailles'

sanglantes, ont pénétré en Perse et ont commencé

à ébranler ce tronc-, on croiroit qu'un pareil princî

a été un grand guerrier \ mais Omar n'a même pas

commandé ses troupes. De Médinc, où il demeu-
roit , il envoyoit des ordres dans le style sentencieux

de l'Alcoran-, et non-seulement les généraux s'y

conformoient , mais les soldats même s'y résignoient

avec la soumission de religieux dévols. On en a un
exemple dans ce qui arriva à l'armée commandée par

'

Obcidah, Ce général écrivit au calife que ses sol-

3.
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iJ^ls sY'toicnl accoutunus en Syrie ù boire du vîii.

Omar lui mande de faite punir les coupables de

quatre-vingts coups de bâton sur la plante des pieds-

I.c giiiéal signidc cette sentence, et exhorte ceux

qui se intcnt coupables à confesser volontairement

leur faute et à prouver la sincérité de leur repentir

en sesoiiiueltant de bonne gifice au châtiment ordonné

par le calife. Un g;rand nombre avouèrent leur faute,

et subircut volontairement la peine , sans avoir

d'autre accusateur que leur propre conscience.

Cet Ohêidah éloit le généial favori à Omar. II

Jui donna la piéférence sur Kaleiij qu'il déposa.

<( Obéi'ifahj disoit-il , est doux et modéré, et agit

» toujours avec bonté à legard des musulmans-, au

» lieu que Kaled est d'un caractère féroce et intrai»

)) table ^ avide de pillage^ et coupable de plusieurs

h excès. Dieu lui-même conduira les entreprises d'un

» homme aussi vertueux (\\x Ohêidah , et l'assistera

» en bénissant ses mesures douces et iiiodéré(*s. » La

.disgrâce de Kcdcd ne l'cmpecha pas de continuer de

servir. Il distinguait deux personnes dans Omar.

« J'ai j di&oil-il, une aversion naturelle pour lui;

)) mais je me soumets à la volonté de Dieu , exprimée

V p.lr le calife , lég^itimc successeur de Mahomet, v

Avec de paî*! ilssentimeiis
,
qui n'étci( point ignorés

du calife
,
que ne pouvoit-il pas espérer de ses sol-

dats cl de leuis cluîfs? Il a voit soin d'écarter d'eux

toute préférence pour ce qui pouvoit les attacher dans

ce moniie. Il écrivoit dans ce sens à Ohcldàh : a Je

j) te commande de raettre ta confiante en Dieu ^ et

hl

»
^

V
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A de uetic pas un de ceux dont il dit : Si vospèies

» ou vos cnfans , on vo? frères , où vos femmes , ou

» vos proches, où les ricli(>sses ({uc vous avez ae-

T) (juisos , ou les marchandises que vous appiéhf nd» /.

)) de ne pas vendre, ou les maisons dans lesci.uell *<

» vous vous plaisez vous sont plus chers que ni( (i

» et son apotrc et que Tavancement de sa religion

,

)) craignez qu il n'accomplisse contre vous ce qu'il a

» n'soln. »

Si on veut savoir quel droit prélendoicnl avoir les

Arabes sur la Syrio,k plus belle partie de Icujs con-

quêtes on le trouvera dans l'entretien iVy^mrUj g('-

n(îral à Omar ^ avec Constantin, fils iVUeraclius,

Ce prince disoit au premier : « Les Grecs et les

» Arabes, é^ant proches parens, ont tort de se faire

» la guerre les ons aux autres.— Quand ils seroi(înt

» frères , répondit TArabo , dis qu'ils sont de religion

» diff('rcnte , cela leur suffit pour se faire la guerre.

» Au reste
,
j'ignore la parent(î entre les Korcîishitcs

» et les Grecs. » Constantin répliqua : a ^clam
,

» Noéj Abraham , Isaac et Esail , ont été les

)) pères des Grecs et des Arabes ; ils sont donc pa-

)) lens, et ne doivent pas se chercher querelle an

» sujet des terres que lew.s pertes leur ont donné(s

» en partage. — Vous dites vrai, répondit Amrn;
» mais ce partage n'existe plus. Le pays que vous

» occupez ne vous appartient pas. Il éloit habité
,

» avant vous, par les Amalécites, qui descendoicnt

de Scm comme nous. Nous revendiquons l'héritage

» de nos frères, nous prétendons seulement rétabli!?
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» les clioses sur Tancicn pied , el nous mettre en pos^

» session de vos terres fertiles, de vos riches pâtura-

» ges, de vos belles rivières, de vos maisons magniii-

» cjues, et nous vous laisserons en partage nos roclicrs,

>^ nos déserts, nos terres sèches el stériles qui avoient

» été données à Cham et à Japhct dont vous descen-

7) dez. » Constantin se r.ctranclia sur Taucienneté

de possession
,
qui détruisoit tout autre titre. « Vous-

î) avez raison , dit Amru ., mais nous trouvons la

» Syrie si délicieuse en comparaison de notre pays ^

3) que nous ne pourrons jamais nous résoudre à

» Tabandonner , et que nous voulons absolument

î) nous en rendre maîtres. Vous avez cependant un

)) moyen de rester paisibles possesseurs de vos grands

y^ biens-, c'est d'embrasser la religion musulmane,

:» ou do payer le tribut que nous exigeons des infi-

:)) dèles. » Avec de pareils raisonneraens
,
quand ils

«ont appuyés d'une bonne armée
,
que ne peut-on pas.

s'approprier !

L'argument des mahométans pour se mettre en

possession de Jérusalem est à peu près du même

genre. C'éloit, disoient-ils , la cité sainte d'où le

prophète éto'.t parti pour faire son voyage des sept

cicux : il ne convenoit pas qu'elle restai entre Us

mains des infidèles. Les habitans obtinrent Je ne la

remettre qu'à Omar en personne. Il eut la complai-^

sance d'en faire le voyage , et ils eurent lieu de se

louer de ses égards et de sa justice. Comme, par une

maxime mahométanc , tous les lieux où le calife avoit

prié dévoient lui appartenir, il eut la dclicatcsse de
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ne pas vouloir prier dans Téglise , et de donner aux

clircticns, sans en être sollicité , une sauvegarde par

écrit contre les invasions de ses successeurs. La ca-

pitulation qu il leur accorda contient beaucoup de

privilèges pour les chrétiens dans cette ville, et sert

de fondement à ceux dont ils jouissent encore sous

le gouvernement de* Turcs-. On doit d'autant plus

louer Omar de cette condescendance
,
que c'étoit un

enthousiaste qui ne voyoit de science et de lumitT'^

que dans la religion mahométane , et qui ne conce*

voit pas qu'on pût en professer d'autre. 11 n'est que

trop connu pour ces sentimens par la destruction de

la célèbre biuliothèque d'Alexandrie , dont la moitié

avoit déjà péri par accident da temps de Jules César.

Consulté par Amruj son général , sur ce qu'il devoit

faire du reste , Omar ^ lui répondit : « Si les livres

» dont vous parlez s^accordent avec ce qui est écrit

» dans le livre de Dieu , celui- ci suffit , et les autres

» sont inutiles-, s'ils renferment des do .nés con-

» traires à celles de ce divin livre , ils doivent être

)) regardés comme pernicieux , et il faut les détruire. »

jdinru en fit chauffer les bains d'Alexandrie
,
qui

étoientau nombre de quatre mille. Le feu en fut ali-

menté pendant six mois. On a déjà parlé de ce ter-

rible effet du fanatisme -, mais on le répète comme
une leçon utile, en faisant observer que le fanatisme,

quel qu'il soit , de religion , de liberté ou autre , est

toujours destructeur. ,
-

.

Les Médinois craignirent qu'Omar, épris des

charmes de la Talesline, ne les abandonnai et ne
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fixât à Jérusalem le siège de son empire. Les descrip-

tions que les historiens du temps nons ont laissas

des campagnes de la Judée, de leur fertilité^ des

villes nombreuses que le commerce cnricliissoit , sont

conformes aux peintures dis livres sacrés, et font

connoîlre que mal à propos on a cru que les délices

de cette terre , où couloient le lait et le miel , ont été

exagérées par les écrivains juifs. Que sont à présent,

sous la domination turque, les campagnes qu'arro-

sent le Tigre et TEuphrate? De ce que les eaux de

ces fleuves, interceptées par les ruines des ponls et

répandues dans les plaines, en ont tait des matais

fangeux-, de ce qu'on trouve à peine les vestiges des

villes magnifiques qui lis ornoient j de ce que dans les

lieux découverts on ne voit que quelques horde»

trAiabes, dont on redoute la rencontre, est-ce une

raison de conclure que ce pays ir'a pas été le plu5

fertile, le plus peuplé de l'univers? H en est de m(?me

delaJiidée. i» - ' i * ' ' •" '

Quand Omar partit pour Jérusalem , il rendit ses

dommages au tomboau de Mahomet ^ et nomma Âli

«on lieutenant en son absence. Il monta sur un cha-

meau roux, chargé de deux sacs-, Tun contenoit son

sawich , mélange d'orge , de riz^ et de IVorarnt bouilli

et mondé
i
Tautre étoil plein de fruits. Devant lui il

portoit une outre remplie deau, provision néces-

saire dans ces pays secs-, et derrière lai un plat de

bois. Il commençoit la journée par la prière, en-

suite se tournant vers ses compagnotis de voyage

,

il leur adrcssoit une exhortation accompagiKi' i\v

a

i
ff
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piiuses éjaculations, remplissoit son plat de sawick

et les en rf{»;aioit. Tous mangeoii'ntavec lui sans dis-

tinction. Hors du voyage, sa nouiriture oïdinairc

étoit du pain d'orge
,
qu il assaisonnoit d'un peu de

sel. Souvent même, par morlilication , il mangeoit

son pain sans sel. Sa boisson éloit clt; Teau j ses

habits t'toienl de poil de chameau , fort en^ déi^ordrc,

et même d'cliirés. Rien de si maussade qu(r jsa

personne. On tiouve les motiTs vrais ou alïectés

de cette nt'gligence du calife sur sa personne dans-

un entretien d'Ifcmelrits avec Rajaa
,

prisonnier

arabe. Puisqu'il s'agit AOmarj on ne sera pas

surpris que ces motifs soient plus dignes cVun ascé-

tique que d'un empereur. • . 't -ii ,^"-

HérarUus le questionna en ces termes : « Pour-

) quoi Omar est-il velu si simpleme^it , contre fu-

» sage des princes, lui qui a enlevé tant de richesses

» aux chrctrtns? » liaj'aa répondit : « Par la crainte

» de Dieu et la considération de l'autre vie.—Quet

» palais habite-t-il? — Un palais bâti de terre, —
» Quels sont ses domestiques ? — Les pauvres et l<s-

» men.lians.— Sur quel tapis s'assied-il ?— Sur la

» justice et 1 équité. — Quel est so» tronc ? — La
» modération et la connoissance de la vérité. —
» Quel est son trésor? — La confiance en lîieii. —
)) Ses gardes? — Les plus braves des u.nitaires. »

Les musulmans s'appeloient ainsi par oppovsition au:?

chiétiens
,

qu'ils nommoieut associatcurs , à cause

du dogme de la trinité. Uafûa termina la conversa-

tion par ce trait de modestie cénoliîique. « Sache /ç

VI.
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» que plusieurs ont dit à Omar :Voilà que vous possc-

» dezlcs trésors des Ccsars -, les roiset les princes vous

» sont assujettis
j
que ne porlez-vous donc de riclics

» liabils? Omar leur a répondu : Vous cherchez h s

» biens de ce monde , et moi je cherche la faveur de

» celui qui est le maître du monde présent et du

» monde à venir. »
,

,-.

Les historiens orientaux peignent 0/«rtr généreux,,

bienfaisant^ observateur de la justice
,
qu'il nndoit

avec la plus parfaite impartialité^ <( Sa canne , discnt-

yt ils y ou le bâton sur lequel il s'appuyoit en mar*

» chant, inspiroit plus de crainte aux coupables que

)) répce d'un autre. » Mais cette rigide équité lui

coûta }a vie. Un esclave, nommé Lulua , vient se

plaindre à lui de son maîkre. Omar ne li"ouve pas

que la plainte soit fondée. Lulua , en se retirant

,

murmure insolemment , et menace. L'empereur s'é-

crie : (( Cet esclave me menace -, si j'étois capable de

» faire mourir quelqu'un sur un simple soupçon
,

je

)) lui couperois sur-le-champ la tête, w Lulua ne s'en

tint pas à la menace. Peu de temps après, lorsque

Omar réciloit la prière du matin dans la mosquée de

Médinc, l'esclave s'approche, et lui donne trois coups,

de poignard dans le ventre. Les assistans veulent le

saisir : il se défend en désespéré, çn blesse treize, dont

sept mortellement. Un de ceux qui Tenvironnoient

lui jette sa veste sur la létc. Se sentant pris, Lulua

se poignarde lui-même et expire.

Pendant trois jours quO/nar survécut à ses bles-

«uvcs^ ses courtisans et ses ministres le sollicitèrent
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de se nommer un successeur, et lui en proposèrent

plusieurs -, mais il les rejeta tous : lun n'étuit pas

assez sérieux, Tautre étoil trop avare, un troisième

trop féroce et trop intraitable , un quatrième tiop

fier et trop hautain. Selon lui, le successeur du pro-

phète dcvoil élre ailable et plein de condescendance.

On lui parle de son propre lils. « Ah I c est bien as-

» sez, s écria-t-il
,
qu'il y ait dans ma famille \x\\t

M personne obligée de rendre compte d'une charge

» aUvSsi pesante que le califat. » 11 nomma six élec-

teurs qui choisiroient entre eux après sa mort. L'un

d'eux offrit de renoncer à la thgnité , si les cinq autres

1 Youloicnt lui permettre de choisir^ ils y consentirent,

>| et, après avoirconsulté secrètement le vœu du peuple,

f il nomma Othnian
,,
qu^O/ziar, qui lui reconnoissoit

d'ailleurs les qualités requises, avoit rejeté, parce qu'il

É «toit trop poité à favoriser ses amis et ses parens.

[645^] Sous le règne à'Othtnan^ les musulmans

^'emparèrent des plus belles provinces de la Perse
,

s'affermirent en Egypte , s établirent en Chypre , et

on croit même qu'ils mirent dès-lors le pied en Es-

pagne. Toutes ces conquêtes se firent par les géné-

raux, malgré la mésintelligence qui régnoit à la coup

d'OM/waw.O/wrtr avoit eu raison de croire que, s'il

étoit mis mt le trône , sa prédilection pour ses amis

et ses pareils dans la dislribution des charges pour-

roit lui être funeste. En effet , il donna le gouverne-

ment d'Egypte à son frère de lait
,
qui ne devoit pas

élre jrunf-
,
puisque Othman avoit soixante-dix ans

quand il fat promu à la dignité de calife. II donna ce
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gouvernement au piéjudico iV^mrti, qui avoK con-

quis ce royaume, et qui s'y étoit fait aimer par soit

administration douGc et équitable. Sur la plainte

des peuples fortement prononcée, Temptreur fut

obligi' (l«; rétablir Àmntt et de revenir, à IV'çard

ii autres postes, sur tUs choix qui lui avoient atliré-

le mépris. Le peuple j comme il arrive irordinairc
,

fL j ta sur Jui les torts de sis généraux et de ses mi-

nistres, les-uns incapables , les autres infidèles. Oth^-

ma// s: nlit les suites de sa conduite imprudente-, '\\

en lit publicfuement Taveu, promit ik^ st corriger,

et regagna Taffcction, de ses sujets*, mais il y avoit

contre lui de» desseins sinistres, dont son repentir ne

le gaiantit pas^

Lorsque Omar mourut, il aV!loit formé dieux fac-

tions , Tune iV^Uj cousin de Mahomet, et de son

gendre , qui avoit prétendu au califat après la mort

du prophète, Tautre ^ Aycsha , sa veuve , celle de

ses femmes qu'il avoit le plus aimé«, et qui vouloit

mettre suï le trône Tehha , son parent. Il paroît

que ce fut pour écarter les dangers de la concurrence

qu'on ne choisit ni Tun ni Tautre, et qu'on nomma'

Olhmaii, Comme il étoit vieux , 1<ps factions rivales-

se prêtèrent à cet arrangement
,

persuadées qu elles

ue larderoient pas à se trouver en état de renouve-

ler kui s démarches. Mais en vain on caasa des dês"

agtémens an vieillard , les chagrins ne le tuoient pas,

et son peuple
,
quoiqu'on lui soufflât le mécontente-

ment , lerespectoit. Il fallut donc prendre des me-

ifures pour retirer de s:s mains resj)ècc de dépôt

¥<
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Othinnn venoit de fairt; grâce à des révoltes d'K-

p;ypte , et les renvoyoit cotitens dans leur pays.

Mcnvan écrit sous le nom de son maître au gouver-

neur : « Aussitôt que tels et tels (qu'il nommoil)

» seront arrivés en Éçypte, vous ne man<[uerez pas de

w leur faire couper les pieds et les mains , et de le»

» l'aire empaler. » Le scélérat fait en soi le (\wq la

fettre tombe entre les mains d«'s personnes menacées.

Les Égyptiens reviennent furieux à Médine. Âli^ qui

s'y tiouvott, fit, pour sauver le calife, destfforts

peu actifs. Othman fut inluimainement massacré à

l-â£;e de quatre -vingt -deux ans, après un règne de

douze
,
glorieux à Texlérieur ; mais la joie de ses suc-

cès au-dchors fut perpétuellement empoisonnée par

des cbagrins domestiques. Il eloit brave, maginfîque/

(généreux et libi'îral. Moins de confiance dans des

traîtres , et de ineilleurs choix auroient plus con-

tribué que ces belles qualités à sa tranquillité ? i

celle de ses peuples.

[655.] Ayesha n'ctoit point à Médine Fcrsqué

Othman fut assassiné. Son absence força soi^ parti de

dt)nn(r les mains à réleclion di'/ÉlL Soit feinte, soit

vérité, .^// parut n'accepter qu à regret. « J'aimerois

» mieux , dit-jl , servir un n)aître en qualité de visir

» ou de premier ministre que de me charger moi-

V m(3me de rcmpire. » Sa rcs;.<^taucc alla jusqu'à se
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laisser menacer de la mort par le peuple, s'il ne pcr-

mettoit qu on Tintronisât. Il le fut publiquement dans

la grande mosquée. Telha , le protégé à'^^ycsha^.

et Zobéir, autre prétendant , lui rendirent les pre-

miers hommages-, mais ils ne tardèrent pas à lui faire

counoitre leur mauvaise volonté. Ayesha^ si elle

n'avoit pas contribué à la mort iVOthmarij Tavoit

au moins> désirée , afin de voir Tclha à sa place.

Frustrée de ses espérances , elle l'appela auprès d'elle

avec Zobéiry Tautre concurre ^t -, mais , ne se trou-

vant fas encore assez forte cojtre Alij, qui avoit le

suffrage publie, la faction convint de lui opposer

Modifiej gouverneur de Syrie. y//z avoit eu Timpru-

dence, en montant sur le trône, de révoquer ce gou-

verneur-, il étoit assez puissant pour ne pa.:^ obéir , et

il devint par là un ennemi implacable et un rival

très-dangereux. ..rj k. .
, ,

^ ^

On avoit besoin d'un prétexte -, il en faut toujours

pour le peuple : celui qu'on prit fut d'insinuer {\\\Ali

étoit coupable de la mort à'Othman. Le peu d'em-

pressement qu'il avoit mis à le secourir donnoit quel-

que couleur à la calomnie j mais il étoit bien plus vrai-

semblable que ce crime vcnolt de ceux qui avoient

travaillé pendant tout le règne du calife à le priver

de Taffection de s&s sujets que à'Ali qui l'avoit ré-

concilié avec eux. N'importe, l'imputation, ailroite-

ment propagée, prévalut. Ayesha leva à la Mecque

l'étendard de la révolte. Les dévots musulmans ac-

coururent sous les drapeaux de la mère des croyans.

Elle se mil en maichc avec TcUia et Zobéir pour
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joinilre Moavic en Syrie. Ali lui coupa le chemin.

Il y eut une bataille sanglante. La veuve de Maho-

metj montée sur son chameau, parcouroit les rangs

et cxhortoit ses troupes. Elle se trouva dans le fort de

la mciée. Sa litière étoit si hérissée de flèches et de ja-

ve!ots, qu'elle ressembioit à un porc-cpic. Son cha-

' meau eut les jarrets coupes. Restée sur le champ de

bataille , elle fut présentée à Ali, qui la reçut avec

honneur et distinction. Il se contenta de la confiner

dans sa maison , à Médine, avec défense de se mêler

désormais des affaires de l'état.

Des deux chefs, Telha fut mortelkiuent blessé

par le secrétaire Merwauj qui, dans ce moment,,

avoua à Aliqae c'étoit ce protégé à''Ayesha([m avoit

machiné la mort à'Oîhman. Zobéir ^ atteint en»

fuyant, eut la tcte tranchée, ^/{'marcha ensuite

contre Moas^iCj et obtint plusieurs avantages. Le

rebelle auroit enfin succombé , sans un stratagème

que lui suggéra Àmriij uncle ses capitaines, pour

engager ks soldats A'Ali à l'abandonner. D'après

son conseil, Mocu^ie ordonne d'attacher des Alco-

rans au bout de plusieurs lances., de les porter à

la tête de ses troupes, et de crier : « Voilà le livre

» qui doit décider de tous nos différends -, voilà entre

» vous et nous le livre de Dieu
,
qui défend abso-

)) lumcnt de répandre le sang des musulmans. » A
cette vue les troupes à'Ali refusent de combattre,

et forcent leur ehef de mettre son choix en com-

promis
, et de consentir à un arbitrage qui dccidc-

ïoit entre lui et Moa,>ic. On no lui laissa pas même
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le choix libre de son arbitre. Ses soldais Je fuicè-

rrnt de |>rciidre Jba-l\Ima , homme foiblc , dont il

avoit m^nic déjà été trahi deux fois, pon !aut que

Momne prit Amru^ homme habile, d im caractère

ferme, le même t^ui avoit imaginé rcxpédicnt des*

Alcoratis. -'''v>^'v'î'».'<'i .<'*!• / i '.:«?'
.

•» >" '> .•.' ,•
*-

AmrUj connoissant parfaitement le génie de son

collègue, le ménagea si adroitement
,
qu'il s'en ren-

dit maître. II lui persuade que
,
pour rétablir la paix

entre les musuhnans, il était nécessaire de déposer

Ali et Momne y et d''élire un nouveau calife qui

flle^oit au ^ré de tout le monde. Cet impo<tant ar-

ticle arrêté, orr élève entre les deux armées un tri-

bunal , sur leqwel chacun des arbitres devoit publier

sa décision. Amru défère à Ahu^ilusa Thonncur

de parler le premier. Ahit monte et prononce ces

paroles : « Je dépose Ali et Moavic , et je les

» prive du califat ainsi que j'ote cet a mu. au de

» mon doigt. » Amrii monte à son tour , et dit :

« Vous venez d'entendre qii'Abu-Musa a déposé

» Ali, Je le dépose aussi , et je doinie le califat à

» Moavie\, que je revêts de ^autorité suprême de

)) la même manière que je mets cet anneau à mon

» doigt*. )) Il ajoute quelques raisons en faveur de

son candidat , et renouvelle les insinuations perfides-

sur la part qu'on donnoit à Ali au meurtre à'Otk-

man» Abu- Musa se récrie contre la tromperie de

son collègue. Ali proteste. Mais cette supercherie
,

toute visible qu'elle étoit , lui relire des partisans

et en donne à Mowie. Les gouverneurs des pco?-



AUAIŒS. 65

yincfs se partagent entre les deux rivaux selon leurs

inlérels , et la guerre devient plus animée qu'au-

paravant.

Deux espèces d'inspirés , dévots enthousiastes
,

touchés des malheurs qu'entraînoit cette guerre , ek

croyant que tout étoit permis pour empêcher de ré-

pandre le sang musulman , se proposent d'y parvenir

par un moyen plus sAr que l'arbitrage. « Si yilî ^ se

); disent-ils, et Moavie, ces deux faux imans, étoicnt

» morts , les affaires des musulmans seroient en bon

» état. Tachons donc de nous en défaire. » Ils se

«éparent dans la résolution de se dévouer pour la re-

ligion. L'un frappe Moavic ; mais la blessure ne fut

pas mortelle : l'autre porte à âU un coup qui n'auroit

pas été dangereux , s'il n'avoit pas eu soin d'em-

poisonner son épée. yjli mourut â^é de plus de

soixante ans , après cinq de règne.

Le califat à'Ali est une époque remarquable dans

l'histoire des musulmans, parle schisme qui en a

été une suite , et q^ui subsiste encore. Les partisans

d' ^àli reç^aràent Abu-BeUcr
f
Omar et Othmarij le»

trois premiers califes , comme des intrus et des usur-

pateurs. Le titre de shiiteSj qui veut dire sectaires

,

que If^'r donnent leurs adversaires, comme un terme

de mcpris, est au contraire un nom dont ils s'hono-

rent •, mais les adversaires iW4li le regardent comme

un faux fman. Ils se donnent lo titre de sonnites ou

tradition naires
_, parce qu'ils se conduisent par des

traditions , au lieu que les shiitcs ne connoissent que

l'Alcorauj mais les i'o/J«7Ïe*s Us accusent de le cor-
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rompre. Ceux-ci s'appellent aussi ommiaclesjk cause

d'Omar et Othman j qu'ils révèrent. Les deux partis

se détestent et s'anathématiscnt comme les plus

abominables hérétiques
,

plus éloignes de la vérité

que les juifs et les chrétiens. Aujourd'hui la Perse ,

une partie des princes tartares, quelques rois des

Indes sont shiites ou sectatcurù ^Ali. Les Turcs et

tes autres mahométans sont sonnites ou disciples

A^Othman. Ces deux principales branches de fisla-

misme sont divisées entre elles par une multitude de

sectes qu'on auroit de la peine à compter. y4li étoit

courageux, humain, sensible, toutes qualités que

ses ennemis même ne lui refusent pas. Il ne lui

manqua que de la fermeté et de la vigueur dans le

gouvernement : moins porté à la conciliation^ il auroit

pu être plus fortuné.

[606.] Hasan s Taîné de ses enfans, qui étoient

en grand nombre , lui succéda. Il étoit beaucoup plus

propre à vivre en particulier qu'en souverain. Aussi,

après un combat sanglant dont il ne put voir Si^ns

horreur les restes épars sur le champ de bataille , il

remit la puissance à Moavie. On croit qu'il conserva

la qualité d'iman. Moavie^ jaloux de réunir les deux

titres qui constituoient proprement le califat, le ht

empoisonner. Hasan étoit ttès-généreux. Il dépeusoit

en aumônes la moit'é du revenu dont il jouissoit. Ce

prince possédoit éminemment les vertus douces qui

font le bonheur d'une vie privée. Dès l'enfance il

montroit des manières caressantes qui le faisoient

£ingulièrcmenl aimer du prophète, sou grand-pèvc..
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r»on pour tout le monde , il paroît avoir eu le défaut

propre à C( s sortes do caractères , celui de s'atlaclier

peu solidement , car il rcpudioit souvent ses femmes.

Apparemment reconnoissantcs de Taffection qu'il leur

avoit montrée , elles en conservoient pour lui jus-

qu'après le divorce.

[660.] On en étoit au cinquième successeur de

Mahomet j et beaucoup de ses courtisans, de se»

généraux , de ses ministres vivoient encore. Tous les

califes avoicnt passé rapidement sur le trône, où un

seul mourut naturellement. Le reste des contempo-

rains de Mahomet disparut sous Moavic. Il étoit

lils d"un grand généial de la tribu des Koréisbites , à

laquelle le califat paroissoit attacbé exclusivement.

Il avoit donc à cette dignité une espèce de droit-, mais

peu utile, s'il n avoit su Fappuyer par Thabilcté dans

les conseils et la valeur dans les armées. On voit aussi,

par Tcmpoisonnement <X!Hasanj qu'il n'étoit pas dé-

licat sur la manière d'écarter les obstacles à ses désirs.

Le fer , en pareilles circonstances , le servit quelque-

fois aussi avantageusement que le poison. 11 se Ht

puissamment seconder dans ses entreprises par un

frère naturel , nommé Ziyadj Thomme peut-être le

plus absolu dans le commaR«^fment , et le plus exact

à se faire obéir. Moane l'envoyait dans les pays les

plus difficiles à gouverner -, sa réputation de sévérité

le précédoit , et préparoit à une soumission ponctueHe

et sans réserve.

Cliargé de purger le pays de Barsa des voleurs qui

Vinfcstoient , et que i^s prédécesseurs n'avoieut pu,
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ck'truiic , il commence par la capitale , défend sourf

p; ine de mort de se trouver dans les rues et les plr^er»

publiques r^près la prière du soir. La premiè'c nuit

,

'il y eut deux cents ptjsonues tuées par la pauou»;^!."

nula seconde cinq . et la troisième il n'y n eut • is uî

Après cette expédilion, il ordv^nni- que cliacun laisse

pendant la nuit la poitc de sa £:<aison Oîiverte , se

rhargeant tie payer au*' particuiieis le domma,^c qui

pourroit en résulter-, mais il nen survint atcusî, ex-

r "plé de la part de quelques bestiaux qu! entrèrent

dans les boutiques, pour lors il permit de se fermer

par nne ».iaîe ,, ; défendit de se trouver dans les rues

apKs une hv^r c qu'il marqua. Un pauvic berger
,

pasrîiii par la ville avec soa troupeau aptes Theure

fatj'îe, fut saisi el mené à Ziyad. Il s'^'xcu-oit sur ce

qu'il tgnoroiî la défense. « Je veux bien le croire, lui

» dit h gouverneur^ mais la sûreté de ectt'î ville dé-

» pend de ta mort-, il faut que lu sois sacrifié au bien

» public »•, et il lui fit couper la tête. Il avoit un

lieutenant nommé Samrahy tout aussi impitoyable.

Suivant un jour sa eaval'^rie
,
qu il exerçoit hors de la

ville, Samrah rencontre sons ses pas un homme percé

d*un coup de lance et nageant dans son sang. Il de-

niamle la cause de ce meurtre. Ou lui répond ^ue

c'ctoit un paysan qui, ne s'étant pas détourné assez

tôt du chemin , avoit été tué. 11 passe en disant froi-

dement: « Quand nous marchons, chacun doit p* 'ndrc

» garde à soi. »

MoaWe avoit fixé son séjour à Damas. '* jlut

y faire transport» 3a chaire du prophète oit un

'«si

dé|
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jnarcliepied d où Mahomet faisoit ses prédications

rch h laiassissur la seconde 1

miorc à Dieu. Les califes successeurs occupoient les

suivantesen descendant, par humilité. Moavic croyoit

Tx) > fîrcmmcnt donner plus d'efficacité à ses prédica-

iijiis en les faisant de cette espèce de tribune-, mais

les Médinois refusèrent de se dessaisir de ce précieux

dépôt. Le calife réussit mieux dans une entreprise

qut devoit éprouver plus de difficulté. 11 avoit un fils

nommé Yésid, qu'il voyoit avec des yeux de père. 11

lîii trouvoit fair majestueux et les qualités propres à

gouverner un grand empire. Ceux qui voyoicntc: fils

Ui qu'il étoit véritablement rcmarquoient en lui de la

présomption, de farrogancc , et surtout beaucoup

d'indifférence pour la religion^ défaut capital dans

c<'s temps de ferveur. On lui reprochoit même de boire

du vin , d'aimer la musique et de se vêtir de soie. Ce-

])cndant Moas^ie entreprit de le faire rcconnoîtrc

pour son successeur , et m^me dès son vivant pour

son collègue. Malgré [qs obstacles qui se rencontrè-

rent , il vint plus aisément à bout d'un projet qui ré-

pugnoit à ses peuples et qui intércssoit leur bonheur

que de déplacer la chaire de Mahomet.

Le calife fut très-heureux dans toutes ses entre-

prises. Les armes des Arabes continuèrent à être re-

doutables sous son règne. Il fit flotter ses étendards

jusque sous j<;s r us Ac Cocotantinople. En qualité

de gon^'^cineur le Syrie et de calife , il tint quarante

ans les rené, de Tempive , et dix-neuf * us àeul , de-

jiui§ l'abdication de Hasaii. 11 éloit d'une haute
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stature, cxtn^ncmcnt replet , irun Lon tempe'ramcnt

,

a voit la poitrine large, le regard ferme, la voix forte.

Quoitju'on puisse lui rcproeher quelques cruautés , il

éloiten général doux et humain, courageux , acces-

sible, et civil dans ses manières. Moaiuc aimoil la

poésie. Un vo!cur surpris en flagrant délit alloit avoir

la main coupée, selon la rigueur de la loi. Il lui de-

manda grâce en vers si pleins d'esprit, que le calife

lui pardonna. On remarque que ce fut la première

sentence prononcée parmi les musulmans qui n'eut

point son exécution. Jamais aucun calife n'avoit osé

faire grâce à ceux q^ie la loi condamnoit.

Un autre poète dut aussi à son talent le retour

d'un bonheur qui lui avoit été arraché. 11 avoit rais

sa félicité dans la possession d'une belle Arabe , de-

venue son épouse par le sacrifice d'une grande partie

de son bien aux parens de la fille. Le gouverneur

Ciifa l'enlève. Le jeune poète , désespéré , vient se

plaindre à Modifie , et dépeint son infortune en si

beaux vers, que le cahfe en est touché. Il écrit au

gouverneur do la rendre à son mari. Le ravisseur

étoit si épris, qu'il répondit au calife : « Père des

» croyans, permellez-moi seulement de passer une

» année avec elle, et faites-moi couper la tcte au

M boiit de ce terme. » Moaifïc n'eut point égard à

cette folle proposition-, il lemit la belle Arabe à son

mari comme elle le désiroit , et, joignant la géné-

rosité à la justice, dédommagea le poète par de riches

présens du bien qu'il avoit dépensé pour obtenir son

épouse.
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[fî^f).] Arrive à l'âge de quatre-vingts ans, il/ort-

vie vSenlit qifil n'a voit plus dans le commandement

la mémo aclivitc (ju'autrefois. La vieillesse retVoidit

tout. Il disoit à ceux qui Tapproclioient : « Je vous

» ai gouvernés si long-temps, qu'enfin nous sommes

n las les uns des autres. » Son fils n étoit pas aupiôa

de lui quand il mourut. Il lui fit parvenir des avis

sages dans lesquels il scmbloit redouter Tavenir. Il

craignoit pour lui des troubles à son installation, in

effet , le vieux calife avoit contenu les compétiteurs

par son habileté et sa prudence. Aussitôt qu'il fut

mort , il s'éleva deux rivaux redoutables , Hosein j

frère lïlfasan , fils d'^// comme lui ; et Abdallah
,

fils de ce ZoZ>cV/' qui avoit succombé avec Tclha ^ le

protégé de la veuve de Mahomet. Le premier n'avoit

jamais approuvé l'abdication <yjfasan j son frère
;

mais , se trouvant traité avec égard par Moavie , il

"s'étoifr- contenté de vivre tranquillement à Médine
,

où il éloit respecté et aimé au milieu d'une famille

qui le cbérissoit tendrement. Le fils de Zobéir y n'é-

tant pas plus tourmenté , se tenoit aussi en repos
,

nourrissant cependant le désir secret de se saisir de

la dignité qui avoit échappé à son père. La ville de

Médinc', réduite à un gouverneur, voyoit avec peine

la splendeur du califat transportée d'Arabie en Sy ie

,

et se plaisoit à entretenir dans son sein des familles

propres à ramener chez elle les honneurs dont Damas

jouissoit. La Mecque , unie d'intérêt avec Médiite ,

adoptoit ses sentir^ ns et ses espérances. Tout ce

canton d'Arabie *: ^ islamisme avoit pris naissance
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pcnchoit ouvcrleniciit pour ceux qui profcssoicnt

avec zclc une lelii^iou pour laquelle Yézid monlroit

plus que (le rindifiermcc.

Aussit/it qu'/jTv' Ai. !. ».»a péiiélrer ses intentions

au sujet du caiuit.; i'Iiak entière se déclara pour lui.

Écliaopé au gouverneur de Médine, que le nouveau

calife avoit chargé de le surveiller , il se retira à la

Mecque pour y prendre des me.sMr Abdallah Ty

suivit, dispose à se conduite selon Iccs circonstances.

Les partisans d'//(j5cm les plus recomniandables par

leur •>'udencc virent avec peine que ce prince , flatte

des (dispositions des Arab' a , se déclaroit avec trop

d'assurance. Ils lui consedloient de ne se pas lier trop

légèrement à cette faveur populaire, jàbdallah au

contraire , charmé de voir le fils à^Ali courir {os ris-

ques de la première épreuve , Texliortoit à ne pa'*

laisser refroidir la clialeurdes lidclesmusulmans. Ho-

sein suit ce conseil, et s'avance assez mal accompa-

gné vers les vilies qui Tappeloient , et qu'il croyoit

prêtes à embrasser sa cause. C étoit bien leur inten-

tion •, mais les unes se tiouvoient si bien tenues en

bride par leurs f0uv«meurs, tous du clnix de Moa^
vie j qu'elles n'osèrent se décla^ or. Les autres prêtè-

rent l'oreille aux insinuations des gens adroits qui c-

zJd leur envoya, li s'ouvrit des né^jociatioivs entre les

chefs des deux armées qui étoient < n présence. Pen-

dant ces conlérencejj les Ir' pcs XHosein perdiient

leur zèle, et même se diss.^ ri. presque toutes. H
«c lui resta que cinquante chevaux, cent fantassins,

parents et amis, It iitc des braves , dévoués à la raoït
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<|h*ils savoicnt inévitable , inai.s dclcrutiacs à vendre

clicremcnl leur vie.

Pour rinfortuné Iloscin , enveloppé par une armée

lie cinq ou mx mille hommes^ ^toit-cc un encourage-

ment ou un sujet de désespoir que de voir autour de

lui ses femmes, $e$ fdles, ses sœurs , leurs cnfans et

les siens qu il avoit traWs à sa suite malgré les rc*

montrances de ses meilleurs conseiller-^ ? Ce combat

rappelle ceux des anciens héros qui s'apostroplioient^

susj^endoient leurs coups, s'injurioient, et fmissoient

par se massacrer. On propose à Hosein de rccon-

noîlre Yczid : (c Plutôt mourir , répond-ii
,
que de

» cédt": Idicliemrnt mon droit à un tyran. » Il de-

mande qu'on lui donne le temps de faire la prière du

soir. On lui accorde ce délai. La nuit se passe à se

fortifier dans l'^ camp , à lier les tentes les unef

aux a> ^es. Le matin commencent le« défis et le

coaibat. >i .'. :,, V
•

Au iiioirent de Passapt s'élèvent les cris des femmes

et des enfans, «^ les reprociies aux assaillans , autie-

fois unis à cenv qu'ils attaquent. Zéinach, sqë^jc

iVHosein , sort de sa tcnte^ et dit à Pun d'eux :

« Aurez-vous bien le cœur de massacrer votre an-

)) cien ami ? m II est attendri -, les larmes coulent le

long de sa barbe. Il détourne le visage ^ mais les

flèches pieuvent de toutes pgrts sur le foible escadron.

Les chevaux se roulent |>ar terre, rendas furieux par

la douleur -, les cavalier^ se dégagent , fondent avec

impétuosité sur les assaillans, et les font reculer. Un
jeune enfant^ neveu à'Hosein^ accourt pour cmbras*

YI. 4
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•cr son oncle. Pendant qu'il tend les bras , on lui

coupe la main et il meurt. Le jeune Abdallah est tué

cl'un coup de flèche sur les genoux de son père-, lui-

même tombe meurtri de trente-trois contusions , et

et perce de trente-quatre coups. Les vainqueurs lui

coupent la tête qu ils élèvent en triomphe. A ce spec-

tacle, ceux auxquels il reste encore quelque force

ïuient, et la famille entière est faite prisonnière.

Elle fut traitée avec assez peu d'égards par le gé-

néral ennemi . Mais Yczid se comporta en cette occa-

sion en prince magnanime. Loin d'applaudir à la

inort de son rival quand on lui présenta sa tête , il

«'écria : « Hoscin I si j'avois pu te sauver, on ne

» t'auroit pas ôtc la vie. » Lorsqu'il vit ses femmes

et ses enfans mal vêtus et dans un état indigne de

leur rang ,
il blâma son général , fit donner aux

jeunes Ali et Amruj qu'on avoit sauvés, des habits

convenables à leur qualité , traita les veuves avec

respect , leur associa
,

pour pleurer Hosein ^ les

veuves de Moas^iCj son père. Quand elles furent re-

misés de leurs fatigues , il les congédia avec beau-

coup d'honnêteté, et leur fournit une bonne escorte

pour les conduire de Damas à Médine , sous le com-

mandement d'un homme doux
,
qui s'étudia , selon

les ordres du calife , à diminuer leur chagrin par les

attentions les plus délicates. Hoscin avoit à peu

près cinquante ans quand il fut tué.

Sa mort ne débarrassa Yézid que d'un rival. Il

lui en restoit un aussi dangereux dans la personne

^Abdallah A ûls de Zohéir, On a vu qu il avoit fait
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sonder le terrain par I/oscin, Après la funeste ca-

tastmplic (le ce prince , /Jhdallah profita de son in-

fortune : il se mit à plaindre publiquement son sort

à Médine
,
qu'il liabitoit. Celte compassion lui pro-

cura un grand nombre de partisans, qu il augmenta

encore par des largesses faites à propos aux dévots

qui pouvoient l'appuyer de leurs sullVa^^cs. 11 eut

d autant moins de peine à les ga;;ner, que les rela-

tions qui arrivoicnt de Damas sur le compte à'Yé-

zfdj lui donnoicnt une assez mauvaise réputation en

fait de religion , et le poignoient avec raison comme

un liommc qui ne se genoit pas dans l'observance

des pratiques. Le peuple étant imbu de ces préven-

tions défavorables, un liommc, ou aposté , ou cn-

tlioiisiastc de bonne foi , se lève au milieu de la

mosquée de Mcdinc
,
jette son turban par terre en

Priant : « Je renonce à Yéz'd de la même manière

» que je jette ce turban, m Un autre , ôtant son sou-

lier, dit : (( Je rejette Yczid de la même manière

» que jôte ce soulier. » En un iuoment le pavé de

la mosquée est couvert de turbans et de souliers. Les

Médinois se révoltent ouvertement , et enferment le

gouverneur et tous ceux qui pouvoient le secourir.

Instruit de celte subite insurrection , Yézid en-

voie des troupes •, Médine est cernée
,
prise d'assaut

et pillée. L'armée marche vers la Mecque , où yih'

dallahj qu'on savoit être Tauteur du trouble, s'étoit

retiré. Au moment où cette ville éloit près de subir

le sort de MécUnè , on y apprend la mort à' Yézid»

Ce calife n avoit pas quarante ans, et il uen régna

4.



j6 ABaBES.

pas quatre. Il ne faut pas le juger par ra^crsîon que

lui rnt vouée Jes Perses
,
qui n'en parlent qu'avec

exc'^ration à cause de la mort iV/Josehi et du pil-

lage de Médine. Son caractère éloit celui d un homme

de plaisir, ennemi de la contrainte , eûl^iie un prin-

cipe religieux. Il aimoit le vin, la musique et les

chiens
,
goûts interdite et réprouvés par les musul-

mans, même non rigoristes. 11 fui le premier qui se

jBt servir par des eunuques. Ses lieutenant étendirent

êon empire en Perse , sans qu'il piît beaucoup de

part aux événemens de la guerre.

[684.] Fils d'un père si ptu religieux , Moavic II

pioussa h; scrupule jusqu'à hésiter d'abord s'il se porte-

roit héritier d'une dignité qu il rcgardoit comme injus-

tcmcnt possédée par son père-, ensuite il abdiqua au

bout de cinquante jours, sans même vouloir se nom-

mer un successeur comme on le désiroit. Il dit aux

grands d-e son état : « Comme je n'ai pas joui des

» avantage du califat , il n'est pas juste que je

)) charge ma conscience de ce qu'il y a de plus dao'

y) gereux. J'espère donc que vous permettrez que jf!

» vous renvoie ce fardeau. Je vous laisse juger vous-

» mêmes qui d'entre vous est le plus capable de Tera-

"n plir ma place. )> li ttiourtii de la peste, ou empoi-

'sonné , un lîiois après. .

[6"84 •J
Abdallah^ délivré, par la moiiA'Yézîd^ de

la crainte de Tarmée syiienne qwi assiégeait la Mex-

ique où il étoit renfermé, auroil pu ther le plus grau l

avantage de cet événement. Le général lui offfit d;;

Je reconnoîlre pour calife , s'il conisentoit d'étaU r
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son trûue à Damas ; mais il ne voulut pas quitter la

Mecque. Instruits de son i^fus , les grands de Syrie

élurent Merwan , Tuu d'entre eux , toujours de la

tribu des Koréisliiles. Le premier soin de Merwan fut

d'interdire à ses sujets le pèlerinage de la Mecque
,

de peur qu'ils ne se laissassent séduire par les parti-

sans i\^Abdallah , et de lui substituer le pèlerinage

de Jérusalem. Quoique dans un âge avancé, il épousa

une veuve QVViézidj et déclara sou successeur Âa-

led , encore mineur, fils de ce calife, au préjudice de

SCS propres enfans. ^ * ,
r, .,

La famille ôiAli resloit tranquille pendant ce»

mouvemens-, mais le souvenir de la mort iVIIosem

n'éloit pas eftacé. Entre ses partisans , ceux qui Ta-

voient abandonné avant sa dernière catastrophe
,

réfléchissant sur le triste effet de leur désertion
,

se la reprochoient amèrement. Le repentir qui tou-

cha leur cœur leur fit concevoir le désir de le ven-

ger. A la tête de ces pénitcns ( «; est le nom qu'ils

se donnoicnt ) se mit Soliman ^ compagnon de Ma-
homet^ par conséquent très-avancé en âge, fort estimé

pour son attachement à la religion, mais peu guerrier.

Il agit comme si le zèle tcnoit lieu de taleus militaires.

Sous SCS ordres se forma une espèce de croisade de

dévols musulmans qui accoururent sous ses éten-

dards. Leur cri étoit ; Fcngcance pour Hosein l

Vrais enthousiastes , ils se dévouoicnt à la mort
comme à un acte expiatoire. « Mon enfant , disoit

» un père à sa fille qui le conjuroit de ne la pa#
J) quitter, votre père abandooue son péclié pour rt-
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» tourner à Dieu. » Le général
,
pénétré dr ces scnti-

mcns, les inspiroit à ses soldats. Il leur disoit : « Ccsl

'> pour le monde à vt;nir (|ue vous combattez , et non

» pour le présent. Quel que soit le succès de voirc

» expédiiion , vous pouvez compter sur un boulicur

» inaltérable et éternel. » " '
'' ' " ^'îf^ • - - '

'

Soliman .es mena sur le tombeau d'Hosein, Ils se

mirent à pleurer, jetant des cris lamentables, souhai-

tant d'être moits avrc lui. Leur doulrur étoit si vive,

leur repentir d'avoir abandonné Hosein si sincère

,

que, quand Soliman leur commanda de décamper,

pas un seul ne partit sans sYtre mis auparavant sur

le tombeau à'Hosein ^ et sans lui demander pardon

de Tavoir abandonné. Tous n'étoient cependant pas

aussi fervens. Il y en eut qui , remarquant Fimpéritie

du général et la fausseté de ses mesures , se retirè-

rent", entre nutvcs MoJit/inrj un de ces hommes dont

rintiigue est Télément , et qui , indifFérens sur la jus-

tice d'une cause, Tembrassent par Timpulsioa do

leur activité naturelle. Soliman j, les voyant partir,

dit à ses fidèles : « Le Seiiineur n'a pas approuve

)) que SCS déserteurs se joignissent à nous, C est pour

)) notre avantage qu'il les sépare : ainsi louez Dieu

:» et le prophète. » Avec cet excès de confiance , il

mena les malheureuses victimes de sa crédulité jusque

sous le cimeterre des Syri<ns, qui massacrèrent tout

ce qui n'eut pas assez de -prudence ou d'agilité pour

fuir. Ce fut une des principales expéditions du règne

(lo Met^wanj qui ne dura pas un an. Malgré la pro-

messe faite de mettre sur le trôiic Kaledj fils ^Ycz'd,
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dortt il avoil épousé la mère , il fit proclamer sou

successeur Ahdalmalcc^ son propre fils. Sa femme ,

irritée, Tempoisonna, selon les uns-, Tétouffa, selon

les autres-, il avoit près de soixante-dix ans. S.s

généraux assujettirent TÉgypte. . «

[()88.] Ce Mohthar dont on a parlé ramassa

les débris de l'armée de renthousiaste Soliniau , et

conduisit ses soldats , rendus sages par les désastres,

avec un ordre et une discipline qui lui procurèrent

de grands succès. Il sut habilement mettre à profit

ce qui leur resloit de penchant à la crédulité. Dans

une circonstance où il avoit besoin que le fanatisme

suppléât à la force, il fit faire un trône portatif auquel

il attribua une grande vertu. Il le faisoit promener

dans son camp , et à la suite de Tarmée , sur une

mule. « Ce tronc, disoit-il aux soldats, vous sera

» aussi utile que Tarche d'alliance Tétoil aux Lsraé-

» lites. » Comme ils eurent des avantages , ce simu-

lacre, auquel ils crurent avoir oblio^ation de leurs vic-

toires , devint pour eux une espèce d'idole \ mais sa

vertu s'épuisa. Ils essuyèrent des revers -, Mohîlutv

lui-même périt dans une bataille, et sa Iroiipc ijt;

dissipa. , > > - - » , ,

Dans la licence de ces guerres civiles se formèrent

des troupes vagabondes , sans religion , sans mœur^,

professant hautement mépris et inimitié pour tout

gouvernement spirituel et temporel. Ces frénétiques

commettoient toutes sortes de violences, et exercoieut

les plus horribles barbaries, sans distinction de partis,

d'Age ni de sexe. Le brigaa.lage,lescruautésétoieut Imr
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religion et leur loi. L'un d'eux, ayant rencontré une

dame d'une grande piété et d'une beauté extraordi-

naire, vouloit l'épargner. « Quoi ! lui dit un de ses

» compagnons , tu te laisseras prendre par ses cbar*

» mes ! Tu renies donc la foi ? » Il abattit à la mal*

heureuse la tête d'un coup de sabre. Voilà ce qu'on

doit attendre après les guerres civiles : elles Icgiti-»

ment ranarchie et enhardissent le crime, à moins

qu'une verge de fer ne les réprime.

jéhdalmalec prit insensiblement la supériorité sur

aes ennemis et sur ses rivaux. Un des plus redou-

tables étoit Musab j frère du calife Abdallah , quil

vainquit dans une bataille près de Cufâ. On lui ap*^

porta la tctcde cet enner i au château de cette ville,

à la fin de son repas. Un des convives , la voyant,

dit : « J'ai vu présenter dans ce même château la

» te le A\Hosein à Ohéidallah^ celle AOheidallah à

5> Mokthar , celle de Mohthar à Musah^ et voilà

» celle de Musah qu'on vous présente. » Abdalma-

Icc fit démolir le château , de peur qu'on n'y appor-

tât la sienne. A la table du calife se trouvoit un

vieillard dont la conversation peut donner une id('e

des repas de ce temps. f( Quel mets aimez- vous mieux?

» lui demanda le prince. » Il répondit : « Une tcte

î) d'âne bien assaisonnée et bien rôtie. —Ce n'est là,

» répondit le calife, qu'un mets ordinaire-, mais que

M pensenez-vous d'un quartier d'agneau bien rôti

» avec une sauce de beurre et de lait? » Ainsi le goi1t

avoit peu changé dans ces contrées où Abraham

,

environ dix-sept cents ans auparavant , avoit offert
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aux anges , comme un mets ilislingué , un veau rôti

,

avec une sauce de beui re et de lait. Mais on ne trouve

pas d'exemple antciicur d'un usage prati<pu'* alors :

c'étoit de faire manger aux courriers leurs lettrt:s,

quand ils apportoient de mauvaises nouvelles.'- >

[(jga.JOn a vu qu'a près la mort iXHoscin, Abdal-

lahj (ils de Zobcirj s'étoit rcvêlu de la dignité de ca-

life. Il auroitpu laposs(''dc»i::,seui, s'il avoit voulu s'éta-

blira Damas ; mais il aima mieux ^e confiner en Ara-

bie. 11 se trouva par ÏÀ moins de forces à opposer à

Abilaltnalec , son compéliteu»-, qui réunissoit celles

d".; Syrie et d'autres parties de reiiipir.: soumises à ses

lois. Avec ses arme'es multipliées, toujours bien

commandées , le Syrien poussa de poste en poste

son infortuné rival , et le réduisit à la ville de la

Mecque. Il s'y défendit huit mois courageusement.

A la lin presi^ue tous ses amis , dix mille babitans
,

SCS deux iih même Tabandonnièvent. En mt^me temps

le çjénéral ennemi lui offrit tout ce qu'il pouvoit dé-

sirer, à la seule condition de renoncer au titre de

calife et.de reconnoître celui de Damas. A soixante-

<louze ans, il avoit encore sa mère, bile du calife

Abu-lieher. Il alla la consulter. Klle ne put soutenir

1 idée de voir son fils réduit à une condition j)rivée , et

l'exhorta de ne point survivre à la perte de sa dirnité.

Docile à sou conseil , snns armes, sans troupe», sans

fortifications, il se d' fendit encore dix jours. I.a der-

nière fois quiJ la visita . s apercevant quii avoit une

cotte de mailles , elle lui dit de 1 ôter , afin quil lan-

guît moins. Sur ce qu'il lui montroit quelque crainte

VI. /j..
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que son corps , après sa mort , ne fût exposé aux in-

sultes (le son ennemi , r]îe lui dit : « Une brebis tuée

» ne sent pas (ju''on récorcbe. » Après avoir dit à

sa mère le dernier adieu , animé par le désespoir,

u4hdallah se jette au milieu des assailians , en tue un

grand nombre de sa propre main-, n'osant l'appro-

cher, ils lui jettent des pierres , et le blessent en plu-

sieurs endroits avant de lui porter le coup mortel.

Ainsi Ahdalmalec devint calife unique , et posséda

seiilcettedij^nité pendant treize ans. - - ''^*\ -

ï! avait ihns llégiage^ un de ses généraux, an

terrible orateur. II le donna pour gouverneur au < ha-

bitans de Tlrak
,

qui avoiont autrefois abandonné

Hosein , et qtii ne s'éloient pas montrés plus fidèles à

jéhdallah. Qurï\A Hcg'âge arriva à Cufa , leur ca-

pitale , ils se pressèrent en foule autour de lui. « Votre

» curiosité , leur dit-il , sera bientôt satisfaite , vous

» ne tarderez pas à meconnoître.» Il monte dans la

tribune de îa mosquée , leur parle d'une manière très-

dure sur leurs anciennes i**^voltes
,

jure qu il n'épar-

gnera aucun de ceux qui y retomberont
^
puis faisant

une pause , et promenant sur son auditoire des re-

gards enflammés , il s'écrie : « Que de têtes je vois

)>près d'être coupées! Que de turbans et de barbes

» arrosés de sang! » Hégiagc a voit avec lui douze

mille bons soldats , bien capables de kaire valoir ses

figures oratoires. ^- ' f' - -^ ^:i>^^>' •»^^ ^

j^bdahnalec j chef des Ommiadcs, se proclamant

toujours vengeur de la moit cVOthman j témoiî;no»t

une grande aversion aux Alidcs, paitisans àJii\

Il 1%
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«ju il ilisoit coupables de ce racuilrc. Afin iVcnUcteiiir

la division entre ses sujets , il soulint le pclci*inap,e

de Jérusalem, réduisit à son antique simplicité le

temple de la Mccquo, (\ulIoscin avoit augmente, et

commença à bâtir une superbu mosquée à Damas. Par

lui-même et par ses généraux il étendit plus loin

qu aucun de ses prédécesseurs les limites de Tempire,

subjugua rArménie j ajouta à TÉgypte et à la Perse

une grande partie des Indes, et porta jusquen Es-

pagne ses armes victorieuses. A en jugjT par ses suc-

cès, on ne peut douter qu'il n'eut de grands talcns

militaires et politiques. Li;s Grecs battirent quelque-

fois les Arabes -, mais , à la fin des guerres , les der-

niers conscrvoient leurs conquêtes. On reproche à

Ahdalincdec une avarice sordide, défaut avilissant

dans un prince. Onpourroit aussi le taxer de cruauté

i'éroce , si Ton vouloit décider de son caractère par

un fait unique. Il avoit ordonné qu'on coupât la tetc

à un de ses parens. Après cette sentence, il s'en va

tranquillement à la mosquée. De retour, il apprend

que son frère , chargé de cette commission , touché de

compassion , no la pas exécutée. 11 se fait amener le

condamné , le fait tenir couché sur le dos , et le poi-

gnarde de sa main. Le sang qui rejaillit sur lui, lui

causa une révolution et un évanouissement. Heureux si

celle révolte de la nature marquoit un repentir de cette

atrocité! On ne voit point qu'il ait commis en per-

sonne daulies ciuaulés , ni maue qu'il v^n ait com-

mandé. Il régna vingt-un ans, et en vécut soixauU>

ciuq, 11 iii le premier iVappci des ïiiQimoics arabes,
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[70J.] If'alid fut proclama; le jour nicrac de la

mort fie son père. li ctcudit ses conquêtes du coté de

la Cappadocc et de Ja Thrace, ce qui lui donna lieu

de porter ses étendards jusque sous les inurs de Coii-

stanlinoplc-, mais il ne fit que les montrer, et fut

contraint de les retirer , au lieu qu'ils se fixèrent en

Afrique et en Espagne : de sorte que la plus grande

partie de TAsie, les confins de TEurope qui y éloient

limitrophes, et les côtes prolongées de TAfriquc.,

rcconnoissoient Tapostolat de Mahomet» Dans Ions

CCS lieux les musulir.ans détruisirent les idoles avec

im zèle qui en laissa peu subsister. Ils ptechoient à

main armée Funité de Dieu
-,
mais, comme ils ajoi»-

toient toujours la foi au prophète
,
peu de chiéuens

rt de Juifs adoptoient leur doctrine. La moisson de

ces missionnaires n'éloit abondante que parmi les

païens, qui abandonnoient sans peine leur relia,ioD>

absurde, et devenoient la plupart aussi zélés musul-

mans et propagateurs de Tislamisme que leurs maî-

tres. Walid^ parvenu au trôn^ à Tâ^e de quarante

ans, en régna neuf au milieu des prospérités. Il étoit,

bien différent de son père, généreux et magnifique..

Outre les superbes mosquées do.it il embellit plu-

Bienrs villes , il fonda le premier un hôpital pour les

malades, vx bâlit des caravansérails ou hôtelleries

pour les voyageurs et les étrangers.

fFalid souffrit quHègf'agej ce terrible gouver-

neur de rirak , se composât dans un coin de la Perse-

un£ espèce de petite principauté , où il vccut en sou-

verain , et mourut tranquillement à ). agc de ciïW£iianl€-
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cinq ans, après avoir cxlerininc par le glaive cent

vingt mille hommes , en avoir fait périr en prison cin-

quante mille et trente miM-^s femmes, sans compter

les victimes de la guerre pendant plus de vingt ans

qu'il la lit ou qu'il gouverna avec une extrême sévé-

rité des provinces remuantes. Il lui plut, comme il

étoit harangueur, de rendre un jour aux Irakins rai-

son de sa conduite en ces termes : « Dieu ma donné

» la puissance sur vous, et si je Texerce avec quel-

» que sévérité , ne croyez pas qu'après ma mort vous

» serez moinr châtiés -, car Dieu a beaucoup de ser-

» vifeurs , et ^uand je serai mort, il vous en enverra

» quel(ju'un qui exécutera ses ordres contre vou«

M peut-être avec encore plus de rigueur. Voulez-vous

» que le prince soit doux et modéré , suivez les règles

)) de la justice, et obéissez à ses ordres. Cest votre

» conduite qui sera le principe et la cause du bon et

» du mauvais traitement que vous recevrez de lui

» On peut justement comparer le prince ou son lieute-

» nant à la glace d'un miroir : tout ce que ' us voyez

» dans cette glace n'est que l'image de h réflexion

» des objets que vous lui présentez, v Comme l'o-

béissance aux princes est très-recommandée dans

l'Alcoran , Nég'USfe prétendoit qu'elle es^ préférable

à celle que l'on doit à Dieu -, parce qu r la vérité il

est dit dans ce divin livre : « Obéissez à Dieu , )s

mats que le prophète ajoute aussitôt : « aut&nt que

» vous le pouvez^ » au lieu qu'il n'y a poii.> de res-

triction pour l'obéissance due aux princes.

Se promenant un jour dans la campagne ,. Uégûrge

i.:-*^.
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rcnconlic un Alal)r du désert , l'al)Ordc , et cnlrr au-

tres questions lu. Uil : « Quel est cet Jfcgiui^t' dont

)i on par'ij tanl? — ('/est un niécliaul lioumn , rc-

» pond i'Aïahe. — Me conuois-lu, lui dit le gou-

» vcincur? — JNon. — VÀ\ bien
,
je suis cet Ilvgia^e

» dont tu parles si mal. » Sans la moindre émo-

tion : « Savez-vous qui je suis ? reprend l'Arabe.

)) — Non. — Eh bien
,

je suis de la famille de Zo-

» héir, dont tous les desccndans deviennent fo«is

» trois jours de Tannée, et ce jour-ci est un des

» trois. » Jlcgiagc admira cette ingénieuse défaite
,

et loua la présence dVsprit de TArabe. Le courage

obtenolt grâce auprès de lui autant que l'esprit, l'rès

de faire passer au Jiil de Tépée des olViciers prison-

niers, un d'eux demanda la vie, fondé sur ce que

dans une occasion il avoit repris un homme qui par-

ioit mal d«; lui. « As-tu des témoins, lui dit //e-

)) giagc? ' - viui, répondit le prisonnier-, » et il cita

un autre oilkier qui étoit à côlé de lui , du nombre

des condamnés. Celui-ci convient du fait. « Elpour-

)) quoi, reprit I/cgiage en apostrophant le dernier,

» ii'as-lu pas, comme ton compagnon, empêché

» qu'on ne médît de moi ? — C'est , r 'pondit iièie-

» ment cet homme intrépide
,
parce que vous étiez

» mon ennemi. » 11 leur fit giiice à tous deux.

Il s'égara un jour à la chasse , et se trouva pressé

de la soif au milieu d un troupeau de chameaux que

kur maître menoit paître. Ces animaux seflarouchè-

lent. L'Arabe , d un naturel très brusque , dit en co-

lère : « Quel est cet homme avec ses beaux habits

,

.<^^



et cuire, au-

AllABES. 87

» qui vient dans ce tlôscrt elFarouchcr tocs clianuaux?

» Que la nialâliclion tic Dieu tombe sur lui l » //c-

gi'a^e lui lait quelques excuses, et lui dcuiaude à

boire. « Dcsceiulez de cheval , lui ilit brusqurui ut

)) le pasteur, et puisez-en vous-même, m Malgré la

mauvaise réception de cet homme, le go'iverueur lie

conversation avec lui , et , après (pielqu* '" -gUons

repoussées par des réponses assez di^ '*'^"'' ui de-

mande ce qu'il pense du calife. Apre m peu

hésité, TArabe ne dissimule pas qu il le reç,; namc

un mauvais prince, a Et pourquoi? réplique Hégiat^e.

» — Paice qu il nous a envoyé pour gouverneur le

>) plus méchant des hommes qui soient sous le ciel. )>

A peine avoit-il parlé que Tescorte du gouverneur

ari'ive. On emmène TArabe. Le lendemain Jlc^iagc

Tinvitc à sa tab'e. Le convié, après avoir fait sa

prière, voyant un beau festin, dit : « Dieu veuille

» que la lin de ce repas soit aussi heureuse que le

)) commencement/ w On se met à manger et à cau-

ser. Ilcgiage veut rappeler Thistoire de la veille.

L'Arabe Tinterrouq^ ; « Que Dieu, dit-il , vous fasse

» prospérer en toutes choses! Quant au secret d hier,

» gardez-vous bien de le divulguer aujourd hui. —
)) J'y consens, répondit le gouverneur, mais à cette

)> condition , ou que tu resteras à mon service , ou

» que je t'envenai au calife , en lui faisant savoir ce

w que tu penses de lui. — 11 y auroit , répliqua TA-

î) rabe, un troisième parti beaucoup meilleur. —
» Quel est-il? — C'est de me renvoyer chez moi , et

» que lious ne nous voyions plus jamais ni Tun ni
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)» l'autre. » Hégiage le congédia comme il le de-

roandoit, avec un beau présent. '^ «"^ '

On ne doit pas omettre une autre réponse tiès-in-

génieusc d'un nommé KumeiL, auquel Hégiage re«

prochoil que devant telles personnes, dans tel jardin,

rr avoit fait contre lui ces imprécations: «Que le

» Seigneur noircisse sa face , c''est-à-dire
,

qu'il soit

» accablé de honte et de confusion! Qu'il ait le cou

)» coupé ,.et que son sang soit répandu I — 11 est vrai,.

» Trpoml Xumeilj, idii dit tout cela dans le jardin que

» vous indiquez^, j'élois sous une treille
,
je regardois

» des grappes de raisin qui n'étoient pas encore mû*-

» res , et je souhaitois qu'elles devinssent bientôt.

» noireSj qu'on les coupât , et qu'on en fit du vin. »

€ettc explication, donnée sur-le-champ, lui sauva

la vie. Son astrologue , moins spirituel que hardi, ne

se tira pas du péril aussi heureusement. Il eut Tim^-

prudence d^annoncer la mort à Hégiage sans ména*-

gement, et d'accompagner sa prédiction de preuves

qui parurent ail malade assez concluantes, u Puisque

» vous êtes si habile ,. dit-il, vous me précéderez

)) dans l'autre monde, afin que je puisse me servir

» de vousj » et il l'y envoya. ^ i^^.; ;:g<:;ï^;t:^^i i^t^^;.

*'l[7i5o] Soliman j frère de TValids lui succédai

€'étoit un prince doux. On lui donna le surnom de

Clef de bonté. Il redressa les griefs <donit on se piai«-

gnoit avant son avènement au trône , arrêta le cours

des désordres , encouragea le commerce , et rendit la

liberté aux prisonniers , excepté à ceux qui «toient

déteiMis pour des crimes capitaux. ConstaoliBOplc fut
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fiicorc attaquée souiso» règrie. La famine y fit mourir

trente mille hommes , et la peste autant
,
pendant le

siège qui dura douze mois; mais aussi presque aucun

Arabe ne retourna chez lui. Malheur à la ville qui
^

étant assiégée , contiendroit des hommes^de Tappétit

de Soliman! On dit qu'il mangeoit à son déjeuner

trois agneaux rôtis, et que sou appétit se distinguoit

encore à dtner. Aussi croit-on qu'il mourut d'indiges-

tion. D'autres historiens ont écrit qu'il fut empoisonné

par Yésidj son frère, parce qu'à son préjudice il avoit

nommé pour lui succéder Qmar, son cousin. Soliinan

ne légna que trois ans. « /* *- -f^
..

[718.] Omar II, qu'il avoit choisi , ne fut pas

plus long-temps assis sur le trône. Il y conserva les

vertus qu'il y avoit portées : Tattention scrupuleuse

à tous tes devoirs religieux , me'me aux pratiquas

minutiruses, Téloignement des plaisirs, le goût de

la retraite , toutes les qualités d'un anachoiète y

excepté l'intolérance
,
^ui est trop souvent le partage

des dévots. Il ne tint pas à lui que les parliisans

d'Omar et à'^li ne se réunissent. Il défendit de

maudire ceux-ci dans les mosquées: aux prières pu**

blicjucs , selon la coutume. Les zélés crièrent: « On
» néglige la loi. La foi est perdue. » Il n^en abroge»

pas moins cet usage
,
qui éroit entre les musulmans

un signal de schisme et perpétuoit l'antipathie. On
soupçonne que la piété de ce prince fut cause de sa

mort. Elle ne lui permit pas de voir d'un œil indiffé-

rent les maux dont la religion étoit menacée , si son

cousin Yézid, qu'on lui dépeignoit comme un impie^.
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lui succédoit. Il laissa apercevoir quelques disposi-

tions à prendre des résolutions qui éloigneroient c<

prince du trône. Les Ommiades craignirent de voir

passer le sceptre dans une autre famille , et empoi-

sonnèrent Omar. Ses amis , se doutant du crime
,

exhortèrent le calife à prendre quelque remède pour

sa guérison. Il répondit : a Je suis si fortement per*

» suadé du terme fatal et inévitable de la vie des

» hommes
,
que , s'il ne falloit que me frotter le bout

» de Toreille avec de Thuile pour me guérir
,

je ne le

» ferois pas. » Il étoit d'une frugalité extrême. Jamais

il ne porta d'habits riches et somptueux. De Taveu de

Ses femmes, il n'avoit jamais que deux chemises*, et

un de ses généraux allant le voir malade au lit , le

trouva dans un état de négligence que le derviche

le moins délicat sur la propreté n'auroit pas dés-

avoué.

On avoit inspiré à Omar des soupçons injustes

sur les opinions religieuses < zîdj son cousin. A la

vérité , il ne fut pas un dévot comme son prédéces-

seur-, mais il ne dégénéra pas ^AhdalmalcCj son

père , quant au zèle pour la propagation du maho-

métisme. II fit aussi bâtir de belles mosquées , et de

plus persécuta les chrétiens , ce que n'auroit pas fait

un froid musulman. Il faut que les historiens aient

trouvé peu dechoses à dire de lui, pour avoir remarque

qu'ilordonna d'exterminer dans son empire les chiens,

les pigeons , les coqs blancs , et tous les animaux de

cette couleur. Quatre ans qu'il régna auroient sulli

pour celte destruction , si ses ordres avoient été bien
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excculés. Il aimoit passiomiémcnt une chanteuse

nommée Habahah. Dans un repas champêtre, il lui

jeta un grain de raisin qu'elle voulut avaler. Elle en

fui élouiréc. Yéziden mourut de chagrin.

[723.] On ne sait rien de plus intc'ressant

à'Heshamj son frère. 11 fut le vrai contraste d'O-

mar IIj son anlé- prédécesseur, dont on a fait ob-

server la pénurie et le dénûmeut volontaire. A peine

O/nar avoit-il une chemise , et , à la mort à'Hesham,

on lui en tiouva dix mille , et sept cents coiTres rem-

plis d habits de toute espèce. La remarque de ces

sortes de bizarreries ne paroitra pas inutile à ceux

qui étudient Us hommes. Ils verront aussi Tamour-

propre d'artiste dans ce qui arriva à un joueur de

luth. 11 buvoit du vin et il aimoit les chanteuses. On
l'accusa de ces crimes devant le calife. « Qu'on

» donne \ ce faquin, dit le juge, de son tambour

» sur ks oreilles. » En recevant le châtiment, le mu-
sici'în pleuroit. Le calife lui en fît reproclie. « Je ne

» pleure pas , répondit-il , de ce que je soulfre , mais

3) de ce qu'on dégrade mon util , et qu'on le traite

» de tambour. » Hesham régna dix-neuf ans, et çu

vécut cinquante-trois, i^^** ; |.««4j;jv^i - i-*^* H^-v-
? Sous les règnes de ces princes, les Arabes conti-

nuèrent leurs effrayantes conquêtes. Us se répandirent

sur les provinces des empires d'Orient et d'Occidcntj

de l'Afrique , ils se portèrent en Espagne -, de l'Es-

pagne, ils inondèrent les Gaules, et opposèrent une

digue au torrent des Turcs qui accouroient des bords

de la mer Caspienne , et vouloient aussi entrer en
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partage des belles et riches contrées envahies par le»

Arabes. De leurs palais, séjour des délices et de la

volupté , les califes envoyoient à leurs armées , éloi-

gnées queltjuefois de mille lieues, d^ ordres qifl

étoient si respectés, qu'à leur vue des généraux

Vainqueurs remettoient le commandement , ou étoient

violemment déposés, ou même assassinés, s'ils résis-

toient. Il n'y avoit que Textréme vénération pour 1rs

successeurs du prophète qui pût opérer ce prodige.

On doit remarquer que 1 obéissance étoit toujours

prompte et entière , quel que filt ce successeur de

Mahometj pieux ou impie, affermi ou chancelant

sur le trûne^ de sorte que les secousses données dans

le centre de Tautorité ue diminuoient point la force

dans les extrémités. '

[742^'] Hesham eut pour successeur Wcdtd II^
fils ^Yézià IIj son frère. Aussitôt qu'il fut maître

des trésors de son oncle , il les répandit avec profu-

sion. Hesham avoit tenu ses provisions et ses habits

renfermés dans des coffres ,. dont il gardoit lui-même

les clefs, et les caclioit si bien, qu'â^ sa mort on ne

trouva même pas un drap pour Tensevelir. Walitl

ouvrit tout, prodigua- tout, distribua toutes ces.

épargnes aux pauvres de Damas, et fit ptésent aux

dames de cette ville de quantité de parfums et de

riches parures.. On diroit des marchands, dont Tun

emmagasine , et l'autre remet dans le commerce les

objets emmagasines. Les générosités de Walid lui

gagnèrent le peuple pour queipie temps •, mnis ses

défauts le révoltèrent. On lui reprochoit d'être adomié'
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à l'ivrognerie et à toute sorte de di'bauchcs, surtout

de faire profession ouverte de zendicisme
,
qui est à

|)fu près la même chose que le saducéisme chez ](>s

juifs, et le déisme chez les peuples modernes. Le

niéconlentement général dégénéra en sédition. Quand

il voulut rappeler aux mutins sa libéralité et son at->

tention à ne point aggraver les impôts , ils répondi-

rent : (( Nous reconnoissons ces bonnes qualités
\

)) mais elles sont surpassées par vos vices » -, et ils

les détaillèrent. Il fut déposé et tué à l'âge de qua-

rante-deux ans, après quinze mois de règne. WaVd
laissa beaucoup d'enfans , ainsi que ses préd 'ces-

seuis et ses successeurs*, ce qui donna une foule

d oncles, île neveux^ de cousins, qui se croisoient

dans leurs prétentions au trône, ; . ,

•? [743 •] Les enfans de ff^alld ne lui succedcrcnt

pas. Ce fui son cousin Yczid IJIj fils de Walid I,

l\ mourut de la peste au bout de six mois, â Tâge de

quarante ans. Son frère Jhrahim le remplaça. Un
gouverneur de Mésopotamie , nommé Merwan , se

4éçlaia vengeur de Walid //. Il gagna une grande

iiataille, et fit déclarer califes Hakin et Othman ^

•les deux fils de Walid. Malheureusement ces jeunes

princes étoient entre les mains èiYézidj qui les fit

tuer. Comme ils prévoyaient leur sort , ils avoirnt

déclara que, s'ils vcnoient à périr , les musulmans

eussent à rcconnoître Merwan pour calife. Sur cette

déclaration fut fondé son droit au califat. Il le fit va-

,Jk)ir,, poui'suivit /Z>m/wwt, et le fit déposer après

Uoic mois de règne. Il n'attenta pas à la vie du ca-
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lifé, mais elle lui fut enlevée, à ce qu'on croit, par un

fils de Mcrwan, quelques années après.

[ 744" ] Pentlant cinq ans que Merwan jouit de

la dignité de calife, il ne fut occupé quà la défendre

contre les couipctitcurs qui l'attaquèrent dans plu-

sic urs parties de Tcrapire. Les plus dangereux furent

des desccndans de la famille à'Ali. lis reparurent

dans le Khorasan
,
près de Tlrak , déclarèrent qu'ils

ne reconnoissoient point Merwan pour calife -, et

comme
,

par la cession ^Hakin et d'Othman j les

deux fils de Walid, qui étoicnt morts , tout le droit

de la maison des Ommiades sembloit reposer sur le

gouverneur de la Mésopotamie , ils le poursuivirent

avec acharnement , afin d'dter le seul obstacle qui

restoit à leurs prétentions. Ils _étoient deux frères

,

Tun nommé Ibrahim j Tautre Ahul-Ahhas, Ils se

firent précéder par des prophéties qui annonçoient

qu'ils détruiroient la maison des Ommiades. Leurs

partisans portoient un étendard sur lequel étoient

écrits ces mots , ombre et nuée. Ils les expliquoient

ainsi : « Gomme les nuées ne cesseront jamais de cou-

)) vrir la terre , et qu'elle ne cessera jamais d'avoir de

» l'ombre , ainsi le monde ne sera plus à l'avenir

)) sans avoir des califes de la maison èHAbbas, » L'air

de persuasion fait quelquefois plus que le droit auprès

des peuples. Leshabitans de l'Irak coururent en foule

auprès de ceux dont ils avoient autrefois abandonné

les ancêtres. . ,

'

\ ' '

Merwan avoit commis l'imprudence de montrer

de la défiance aux babitans de 'Damas , et de trans-



ARABES. 9$

porter les trésors du califat dans rArménie, dont il

se croyoitplus sûr. Cette dcmaiclic aliéna les Syriens*,

cependant il se soutint avec le secours de ses autres

troupes. Ibrahim j un de ses rivaux , tomba entre ses

mains *, il le renferma dans une prison où il mourut

empoisonné , selon les historiens les mieux instruits.

Mais Merwan lui-même , après plusieurs défaites
,

fut contraint de fuir en Egypte. Frappé d'une lance

dans une mosquée où il s'étoit réfugié , il y trouva à

soixante ans la fin de ses honneurs et de sa vie. Dans

tine de ses expéditions il s'empara d'un monastère de

filles. Une d'elles le frappa par sa beauté. Comme il

lui montroit des désirs qui alarmoient sa pudeur , la

vierge chrétienne lui offre un onguent qu'elle disoit

rendre invulnérable la partie qu'on en frolloit , et lui

propose d'en faire Fessai sur elle-même. Merwan lui

ien frotte le cou , tire son sabre , frappe et lui abat la

tête : le sexe timide est peut-être celui chez lequel on

trouve le plus d'exemples d'une intrépidité réfléchie;

[ 71g. ] -Du nom ^Ahal-Abbas est venu celui

^Abbassides, laseeon dynastie des cal' 3. Ce prince

fit tous SÇ& efforts pour détruire celle des Ommiades,

qui étoit la première. Mais , malgré ses recherches
,

il échappa un fils dont descendit Abdérame, qui re-

nouvela cette famille en Espagne, et y prit le titre

jde calife. Abul-AbbaSj à qui on donne d'ailleurs de

la douceur et de l'humanité, fit un grand massacre des

0/nmiades. Il n'épargna pas non plus ceux desa propre

famille, descendans comme lui à'Ali, et qui, se trou*

V9uat à des degrés plus proches oa plus directs , se
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croyoirnt plus en droit que lui (rafspiici au ti une. Il ae

débarrassa de tous ses compclitcurs -, vt lorsqu'il se

croyoit près de jouir tranquillrjnetit de 1 autorité su-

prême , après quatre ans de guerres et de fatigues , il

mourut de la petite-vérole à 1 âge de trente ans.

Âlmansor , son frère , marclia sur ses traces ,

ti'lu'sita pas plus que lui à se défaire de tous ceux qui

pouvoient lui donner de Tinquiétude , Ommiadcs et

j4lides. Les événemcns les plus illustres de son règue

sont d<'s exploits contre les Turcs
,
qu'il repoussa de

TArménie , la conquête de la Cilicie et de la Cappa-

doce; mais en m/ine temps il perdit son influence

sur l'Espagne, où Ahdérame se rendit aussi célèbre

par les é<li{ices magnifiques ajoutés à Cordoue qu^^l-

mansor en Asie
,
par la fondation de Bagdad , où il

établit le siège de son empire. Ce prince étoit ha-

bile, prudent, d'un commerce aimable et insinuant,

trop inexorable pour %cs ennemis , dont il fit massa-

crer quelques-uns en sa présence malgré leurs sup*

plications. Devenu souverain , il vengea les injures

faites au particulier. Un courtisan qui lui avoit man-

qué du temps de son frère paya cette imprudence de

Ja vie. On remarque aussi qu'élevé sur le trône, il

éloigna avec dmeté les compagnons de sa vie privée,

quoique gens de mérite. Peut-être craignoit-il dVtre

obligé de les enriclnr-, car il étoit d'une avarice sordide.

' Près de mourir , il fit venir Mahadi, son fils , et

lui tii^t ce singulier discours : « Je vous exhorte à

» tmiter vos parens en public avec les plus grandes

^M marques de distinction
,
parce qu'iji en rejaillira sur
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)) vous-même de la gloire et de Tlionneur •, mais
,

» ajouta-l-il
,

je crois que vous nVn ferez rien.

» Augmentez le nombre de vos alTtancliis
,
parce

» qu ils peuvent vous servir beaucoup dans quelques

», revers de fortune -, mais , continua-t-il
,

je crois

» que vous n'en ferez rien. Ne faites point bâtir dans

M la partie occidentale de votre capitale
,
paice (\\ir.

)) vous ne saurez y mettre la dcrnièic main -, mais je

» crois cependant que vous le ferez. Prenez garde

» que vos femmes ne se mêlent jamais des affaires

» détat , et ne leur donnez point d'influence sur vos

)> conseils -, mais je sais bien pourtant que vous le

» ferez. Voilà mes derniers ordres, ou, si vous vou-

» lez , mes derniers avis. Dieu vous bénisse ! » ^^Z-

mansor connoissoit bien refficacité des conseils d'un

mourant. Il avoit soixante-huit ans , ci il en régna

vingt-deux.

[774.] -^Imansor 2i\oït fait le pèlerinage delà

Mecque avec beaucoup de faste -, mais Mahadi le fit

avec d<s raflinemens étonnans de luxe et de délica-

tesse. Il fit charger sur ses chameaux une si prodi-

gieuse quantité de neige
,
qu'il en eut assez pour se

rafraîchir avec sa suite
, au milieu des sables brûla ns

de TArabie, pour conserver dans toute leur fleur les

fruits délicieux qu'il portoit avec lui , et pour boire à

la glace pendant son séjour à la Mecque, dont la plu-

part des habitans n'avoienl jamais vu de neige. Un
Arabe lui offrit une pantoufle de Mahomet. Il la le-

rut et la paya bien. « Je crois, dit-il à ses courti-

» sans, que Mahomet n'a jamais vu cette pantoufle

VI. S
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» mais si je Tavois refusée , on auroit cru que je la

)) mcprisoiS) et le peuple en auroit été scandalisé. »

Il lit beaucoup de Ifbéralités, mdmc dans le temple.

Kionné ({u'un des assistans ne sapprocliût pascoiu-

me les autres pour recevoir , il lui dit : u Kt vous^

» ne demandez -vous rien ? » Le pieux musulman

répondit : u Xaurois honte de demander dans la

» maison de Dieu autre chose que lui-même. » .,

Sous sonrègne parut un homme nomme Makoim,

qui , de soldat devenu greffier, s'éiigea en prophète.

Il éloit contrefait et borgne. Pour cacher sa dernière

difformité , il ne paroissoit qu'avec un voile sur le

visage -, mais c'ctoit , disoit-il , de peur que ceux qui

le rcgardoient ne fussent éblouis de sa splendeur. Le

malin greffier savoit plus d'un tour d'adresse. On cite

entre autres qu'il faisoit sortir la nuit du fond d'un

puits un corps lumineux en forme de lune , d'où lui

\int le nom de Jaiseur de lune. Sa doctrine n'avoit

rien d'extraordinaire. On ne dit pas quelle étoit sa mo-

rale. Sans doute elle étoit commode, puisqu'il s'atta-

cha un grand nombre de disciples, et que Mahadî fut

contraint d'envoyer contre lui une armée. Non con-

tent d'être prophète, le greffier se prétendit possesseur

«le la divinité qui de siècle en siècle s'étoit infusée

dans tous les prophètes , et enfin s'étoit arrêtée sur

lui. Elle auroit pu choisir une plus belle habitation.

Mahoinîj se voyant renfermé dans une citadelle, sa

dernière ressource , et serré de très-près , donne du

vin empoisonné à tous ses compagnons , brûle après

leurs habits, les provisions, tout le bétail , et se jette
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«laiis les flaniims. Mais il ne laissa pas ses autres

sectateurs sans espcrancc ', car il prcniit que son

âme passeroit dans le curps d'un vieillard à cheveux

^lis , monte sur une bdte de couleur grise, et qu'a-

lors il les rcndroit maîtres de toute la terre. Ils ont

attendu plusieurs siècles le vieillard et la bétc grisc^

vctus de blanc cux-mdmes, par opposition aux Âhbas'.

sidcSj ordinairement babilles de noir.

Mahadi poursuivit à outrance tous les sectaires

et hérétiques , les zendicistes ou déistes
,
qui u*en

sont pas restés moins communs chez les Maliomé«>

tans. Le calife ne fit pas la guerre par lui-m(!ffle ;

mais ses généraux eurent de tous côtés de grands ^ .;c*

ces. L'un d'eux força la célèbre Irène à demander

la paix. Pour Mahadi j de sa résidence de Bagdad il

gouvernoit avec justice et prudence ses vastes états.

Il cxpédioit lui-même les affaires avec application et

diligence. Ses ministres ne lui en imposoient pas :

quand ils manquoient à leurs devoirs , il les repre-

ijoit avec douceur. « Jusqu'à quand fercz-vous des

w fautes ? dit-il à Tun d'entre eux » Celui ri répon-

dit : « Tant que Dieu vous conservera la vie pour

» notre bien , ce sera à nous de faire des fautes et à

)) vous de nous les pardonner. »
-, ,, i i^

Pendant le règne de Mahadij un apothicaire un
peu charlatan devint médecin j il se nommoit Isa,

Une des femmes du cahfe , étant tombée malade

cliargea une esclave d aller le consulter , sans faire

connoître de quelle pari elle veuoit. La commission-

naire présente Turinc d,c sa maîtresse, en disant qua
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c'est celle d'une pauvre femme. L'apolhicairo consi-

dère la fioîe avec Tair d'un coniioisscur , et dit :

« D'une pauvre femme ! c'est bien celle d'une grande

)T princesse qui est enceinte d'un roi. » Il parloit

ainsi par plaisanterie. L'esclave rapporte ce propos

à- la sultane. Enchantée de l'augure, elle fait un ri-

che prt'sent à Isa^ et lui promet bien davantage, si

la piophc'lie se réalise. Elle accoucha en effet d'un

prince. L'apothicaire alors se laissa combler de biens,

et appeler à la cour comme médecin. Mais en quoi

il n'étoit ni médecin, ni charlatan, c'est qu'il avouoit

de bonne foi que c'étoit par hasard qu'il a voit si bien

rencontré
' ""

'' ** î^>^vft ^ïU' '?ù- fn^îi^t w&im^^t m% '^
' ; '^

On raconte de Mahadi que j s'étant égaré à la

chasse , il entra dans la cabane d'un Arabe pour ic

rafraîchir. Celui-ci lui présente du pain bis et du lait.

Le calife demande s'il n'a pas quelque chose de meil-

leur. Lhôte lui apporte une cruche de vin. Le prince

en boit un coup , et lui demande s'il le connoît.

a Non , dit l'Arabe.—Je suis, dit le prince, un des

» principaux seigneurs de la cour du ealife. » Là-

dessus il boit un second coup , et répète la question.

« Me connoissez-vous ?—Vous venez de me le dire,

» répond l'Arabe. — Ce n'est pas cela , répond le

)) buveur
,

je suis encore plus grand que je ne vous

M ai dit. M II boit Une troisième fois, et renouvelle

sa question. « Je m'en liens, continue l'Arabe, à ce

M que vous venez de m'apprendre. » Mais le ques-

tionneur dit alors : « Je suis le calife, devant lequel

« tout le monde se prosterne. » Aussitôt l'Arabe

il
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saute sur la cruche : il rcraportolt. Mahadi lui de-

mande pourquoi il emporte son vin. « C'est, dit-il

,

» que fai peur , si vous buviez un quatrième coup
,

)> que vous ne disiez que vous êtes le prophète, cl à

» un cinquième, Dieu lui-même. » Le caliCc, réjoui

de la saillie de notre hôte, lui fit donner une somme

d'argent. « Dites tqut ce que vous voudrez , reprit

» TArabe, je vous tiendrai toujours pour homme vé-

» riiliquc, quand même vous augmenteriez vos qua-

» lités jusqu'au quatiièmc et même au cinquième

» coup. » MuhacU mourut par lui^ u.éprise. Unt^

de ses femmes
,
jalouse de JlasanUj sa favorite, lui

donna une poire empoisonnée pour se défaire ddie.

Le fruit étoit si beau , {{u'^Hasana le crut digne dw

calife , et lui en fît présent , ignorant sa mauvaise

qualité. Aussitôt que Tempereur Teut mangée , il

ressentit de violentes douleurs, et exjpira quelqu:"

temps après, âgé de quarante-trois ans, après dix de

' [784*] Son fils Musa lui succéda. Un des soins

les plus impoitans de ce calife et de ses successeurs

fut de réprimer le zcndicismc qui se répandoit parmi

les Arabes , surtout parmi les grands. Cette doctrine

ne teadoit pas à moins qu'à détruire la foi en Maho-
met j et par conséquent la soumission de cœur comme
de fait aux califes ses successeurs , article très-im-

portant pour ces princes. Musa, à l exemple de son

père
,
poursuivit les sectateurs de cette hérésie , et n é-

pargna pas ceux mêmes de ses parcus qui s'en étoient

rendus coupables. Ils tournoient en ridicule le pélc-
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rinagc delà ]Vîecque, les ablutions, les prostration».

Ce fut une raison pour les califes de s'y assujettir da-

vantage. On peut attribuer aux maximes hardies et

anti-maliométanes que répandoient ces déistes les ré-

voltes fréquentes qu'éprouvèrent les ^^^flji/f/cjî. Pres-

que toujours la religion y fut mêlée.

A rage de vingt-quatre ans, il est étonnant que

^^Musa songeât à se choisir un successeur. Quel qu'ait

été le motif de cette intention, elle fut assez marquée

pour exciter du trouble dans sa cour. Khizararij sa

mère , vouloit faire passer )a couronne à Haroun-ÀL
Mûschildj son fils cadet, Musa vouloit la mettre sur

la tête de son propre fils adolescent. On dit que,

pour effectuer ce dessein , il se proposa d'empoison-

ner sa mère , et de faire assassiner son visir. L'assas-

sin, nommé Harfamahj étoit caché dans le palais,

afin d'épier l'occasion de faire son coup , disent les

iinsj d'autres insinuent qu'il étoit secrètement con-

fident de la mère , et qu'il trahissoit le fils. Quoi qu'il

en soit , au milieu de la nuit Hitrfamah s'entend ap-

peler par Khizaran. Il court : elle lui montre son fils

étendu mort sur son lit. Une forte toux , suivie d'un

ét( rnucment , l'avoit , dit-elle , subitement réduit en

cet état-, mais il est à présumer que ces symptômes

avoicnt été aidés. Musa aimoit la poésie. Charmé

des vers qu'un poète, nommé Mei'wanj lui présenta,

il lui dit : « Choisissez
,
pour récompense de votre

» travail, de toucher trente mille drachmes comp-

' )) tant , ou d'en recevoir cent mille après que vous

")) aurez passé par toutes les longueurs et les forma-
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» lilcs (les finances. » Le poète répondit : « Trente

» mille comptant, et cent mille avec le temp«. »

'^^j" [786.] On comptoit sur la toux et réternuement

,

puisqu'au moment de la mort de Musa il se trouva

des grands de la cour qui allèrent dans la chambre

de son propre fils , le tirèrent de son lit , et Tobligc^

rent de reconnoître êon oncle calife , formalité appa-

remment essentielle pour la légitimité de réiectioii

(VIIaroun-^l'Raschild, qui monta tranquillement

sur jc tl'($nc. Soit conviction , soit persuasion de la

nécessité de paroîlrc convaincu , il se montra très-

scrupuleux dans la pratique des observations maho-

métanes> fit huit ou neuf fois le voyage de Bagdad

à la Mecque , dont un à pied^ et faisoit faire le pèle-

rinage par trois cents personnes auxquelles il fbur-

nissoil tout ce qui étoit nécessaire ,. quand il ne pou-

voit le faire lui-m^me. Ce prince commandoit en

personne SOS troupes, surtout dans ses expéditions

contre l'empire grec. Il essuya des revers-, mais le

plus souvent il fut victorieux. Ces guerres se faisoient

comme tbutcs les autres, avec des ravages qui dé-

peuploicnt les campagnes , bouleversoiont les villes

,

jetoicnt une multitude de malheureux ^lans les chaî-

nes de Tesclavage , et finissoient par des traités équi-

voijucs-, espèce de pierre d'attente pour de nouvelles

horreurs. >î).msffi -îmc' ;V'>m^^»iî; \'iii,^.i^h*ifîfi t ..

Hûwun eut trois fils
,
qu'il fit élever avec le plus

grand soin. Il auroit désiré qu un docteur célèbre,

qui donnoit ses leçons dans la ville , fût venu au pa-

lais instruire les jeunes princes. Mais le docteur ré-
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pondit : « La science ne doit faire U couv à per-

» sonne, on doit la lui faire. — Vous avez raison,

)> lui dit Haroun : mes fils se trouveront dans le lieu

» où les jeunes gens vont recevoir vos instructions. »

Le calife les y envoyoit exactement. Quoique la ré-

ponse du docteur marquât un peu de suûisance , on

doit eslimer cet homme, parce que de quaiante-huit

questions qu'on lui proposa un jour, il y en eut trente-

quatre sur lesquelles il eut le courage d'avouer son

ignorance. Uéducation que les pfinces reçurent dans

son école les rendit dignes de se voir partager par leur

père , de son vivant , le gouvernement de ses vastes

états. On voit par cette distribution queile éloit

alors rétendue de Tcmpire mahomctan. Haroun

a voit trois fils*, il donna à Amin la Syrie, Tlrak,

les trois Arables , la Mésopotamie , 1"Assyrie , la Me-

die ;, la Palestine , FÉgypte , tout ce que ses prédéces-

seurs avoient conquis en Afi ique , depuis les fron-

tières d Egypte et d'Étbiopie jusqu'au détroit de Gi-

braltar, avec la dignité de calife. Mamûnij le second

fils , eut la Perse , le Kerman , la Judée , le Rhora-

san, et de vastes provinces adjacentes. Kaseuj son

troisièmie fils
,
qu'il nomma Âlmotassen j eut rArmé-

nie , la Natolie , la Géorgie , la Circassie , et toutes

les possessions musulmanes vers le Pont-Euxin, Il

n'est point parlé, dans cette énumération , de l'Espagne

,

qui étoil entre les mains d'une autre famille. Les trois

fils dévoient se succéikr l'un à l'autre. lU^ i .r

.

Sous Haroun arriva la disgrâce des Barmecides

.

que des historiens peignent comme d'illustres mal-
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VI

heureux , et (Vautrts comme des conspirateurs crirai-

nels. Us étoitnt d une des plus illustres familles de

rOrient, tirant leur nom d'une superbe mosquée nom-

mée Neu Baliar, quils avoient fait bâtir à Balk, et

dont ,
par droit d'hérédité , ils étoient surinlenclans.

Musa donna pour gouverneur à Haroiin » son fils

,

Yahia , chef de cette famille , dont la femme avoit

nourri le jeune ptince. Ils avoient quatre fils-, le se-

cond, comme Giajar, paroît avoir été la cause cou-

pable ou innocente des malheurs de sa famille. Ha-
ivun laimoit comme son frère, ne pouvoit s'en passer,

et avoit la plus grande confiance en lui. On prétend

qu'afin de le retenir toujours auprès de lut il lui fit

épouser ^^bbassUj sa sœur, mais à condition, ajoutc-

t on, qu'il n'auroil aucun commerce marital avec elle.

Les époux le promirent, et s'oublièrent. De ce com-

merce naquirent deux fils. Haroun j furieux , fit tuer

le père , et précipiter la mère et les enfans dans un

puits qu'il fit combler. On dit cependant qu'en pro-

nonçant cette cruelle sentence il répandit quelques

larmes *, mais ce mariage , ces conditions , leur résul-

tat
,
paroisscnt devoir être mis au rang des fables

,

par la circonstance éclatante qui suivit la mort de

Giafar. Il est dit que le calife fit couper son corps

en pièces, que Ton mit au-dessus des po tes de Bag-

dad, et que sa tête fut exposée sur le pont du Tigre.

Haroun j prince très-sage , auroit-il eu Timpi udence

de donner une pareille publicité à un châtiment pro-

voqué par une pareille cause? è^ts^A^V éiU ? r

11 est plus probable que Giafar et deux de ses

VI. 5..
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frères abusèrent de la confiance du calife
;
qu'ils se

rendirent dangereux , et qu'ils payèrent de leur vie

,

ainsi que leur père , la crainte qu'ils inspirèrent. Ha-
roun fit grâce à Mahomet , Fun des quatre

,
qui ap-

paremment n'avoit pas trempé dans les desseins am-

bitieux de cette famille. Le calife écrivit dans les pro-

vinces aux gouverneurs de se tenir en garde contre

leurs partisans, parcns et amis, et de s'en défaire;

nouvelle preuve d'une conspiration étendue et redou-

table. Il pioscrivit jusqu'à leur nom, et défendit,

sous peine de mort , de le prononcer ; mais comme

le» Barmecides avoient montré pendant leur faveur

<le grandes qualités
,
qu'ils s'étoient attaché beaucoup

de personnes par leur générosité et par des services

essentiels , leur mémoire resta en vénération malgré

les défenses iVffaroun. Un homme qu'ils avoient

comblé de bienfaits , vieillard, nomme Mondir^ eut

là hardiesse <le faire publiquement le panégyrique de

ses bienfaiteurs. L'empereur le condamna à moit.

Avant d'être conduit au supplice , Mondir demanda

la permission de dire deux mots au prince. Au lieu

de deux mots, le généreux vieillard s'étend, dans un

long discours, sur les services rendus par les Barme-

cides k Haroun lui-même. Le prince, touché, lui

fait grâce , et lui donne même une assiette d'or qui

étoit devant lui. Mondir se prosterne , selon la cou-

tume d'Orient
,
pour le remercier et dit en se rele-

vant : « Voici encore une nouvelle grâce que je re-

)) cois àfts Barmecides. » Le calife ne se fâcha point

de cette nouvelle hardiesse. li "^
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ivl Non-sculemcnt il fut indulgent, mais juste encore

à regard d'uiie femme qui se permit une répartie bien

vive. Elle vin* se plaindre que des soldats avoient

pillé sa maison. L'empereur lui dit : « N'as-tu pas lu

» dans TAIcoran que
,
quand les priiices passent en

i) armes par un lieu , ils le détruisent ? » Elle répon-

tlit : « J ai lu aussi dans le même livre que les mai-

)) sons de ces princes seront démolies à cause des

» injustices qu'ils ont commises. » Il donna ordre de

réparer tout le dommage. On ne sait si ce fut jus-

tice, mais du moins ce fut une justice bien rigou-

reuse que celle qui accompagna la dernière action

de sa vie. Il se mouroitj on lui amène le fils d'un

rebelle enchaîné. Il le regarde et laisse tomber de sa

bouche CCS paroles : « Si j'avois seulement le temps

» de dire deux mots
,
je dirois , tuez-le. » On massacre

le malheureux ,. et le calife eypire , âgé à peu près de

cinquante ans, après vingt-trois de rçgne. On voit

par cet acte de barbarie, ainsi que par d'autres déjà

cités, combien nous devons nous délier des éloges

prodigués follement à Haroun~Al-Ràschild, con-

temporain de notre Charletnagnej zvl(]vlc\ il envoya

des ambassadeurs..

li Le calife avoit à sa cour des médecins , des astro-

logues, des 'philosophes, des poètes, jusqu'à un fou

grave : il en est de tçute espèce. Le calife étonné des

propos de tîeluirbi
,
qui, se qualifiant de Dieu, étoit

raisotinable sur tout le reste , lui dit un jour pour l'é-

prouver :; « On ma présenté un homme qui fait le

» fou, et qui veut se faire passer pour un prophète
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» envoyé de Dieu. Je Fai fait mettre en prison. On

» lui a (ait son procès , et iJ a été condamné à perdre

» la tête. » Le fou
,
qui Tavoit écouté attt utivcment y

lui répond : «< Vous avez agi en cette occasion coinnic

» un de mes fidèles serviteurs -, )e n ai point accorde

» le don de prophétie à ce misérable, et il na reçu

» aucun ordre ni mission de ma part. » Un de ses mér

decins, nommé Gabriel j guérit sa favorite dune

manière singulière. ,r'^s;;if'!'>j ^^im^n^nf* hiiiî^t^utn.

Revenue d'une extase de plaisir, elle trouva sa main

droite sans mouvement. Tous les remèdes avoient

échoué contre cette iniiimité. Gabriel, déjà célèbre

par d autres cures, est appelé. 11 prie le cahfc d'or-

donner à la dame de se présenter à son lever-, là , de-

vant tout le public , il fait un geste comme pour la

déshabiller. La sultane, coifuse, saisit brusquement

de sa main malade le vêtement qu on lui arrachoit.

Le médecin se tourne vers le calife et lui dit : « Com-

» mandeur descroyans, la voilà guérie. » Le méde-

cin donna à son procédé une explication qui marque

qu il connoissoit le jeu des passions et leur efifet. «^

La leçon (\\xHaroun lit à un sa;-'e quil avoit pris

pour conseiller secret devroit être méditée par tous

ceux que les princes chargent du fardeau de leur con-

fiance. Dans sa pre^nière conférence, que le docteur

vouloit rendre di^ne de sa propre réputation, de la

grandeur des objets , et de la majesté de son tljseiplc,

le calife Tarréta , et lui dit : « Écoutez les conditions

)) qui doivent être la base de notre bonne intelligence.

» Ne prétendez jamais mVnseigncr en public. Ne
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» Youâ cmprcssci pas tic me donner des avis en par-

» ticuliei. Atlendrz que je vous interroge. Répon-

» dcz-moi d'une manièie précise, sans superflu. Gar-

» dez-vous de vouloir me préoccuper en faveur de

» vos sentimcns , ou d'exiger que \c défère trop»

à

» votre capacité. Ne soy( z pas Ion}; dans vos histoi-

» res , ou dans los traditions que vous jugerez à pro-

)) pos de me raconter. Si vous me voyez m'écarter de

» la justice, ramoniz-moi av.c douceur, sans vous

» servir d'expressions dures. Aidez-moi pour les dis-

» cours que je dois faire en public , dans la mosquée

» ou ailleurs. Enfni ne me parlez jamais en teimcs

» mysti^rieux. » C est-à-dire ({uHaroHii vouloir la

vérité couverte avec décence, mais non déguisée. On

est clonné qu'u.n souverain se soit si bien étudié lui-

même. , . \'iïv,...' —v:::;' -.; . i,.-.-^'"^'^ * --
r,-- -,

[808.] Le partage qu'avoit lait Haroun du gou-

vernement de Si s /tats entre ses trois fils lui avoit sans

doute donné Iku de reconnuttre leurs qualités. En

conséquence de cette observation , il devoit laisser le

premier ti une , celui de BagJad , au second nommé

Marnum, plutut qu'au premier, appelé jiminj mais

Mamum, qui étoit tianquille dans sfn gouvernement

de Perso ,
peu empressé pour la puissance suprême

,

se laissa prévenir par son aîné. Il seroit volontiers

resté au second .rang, si son frère, mal conseillé,

n'eut foimé Tentrrpvise de Teu chasser. Aniin étoit

peu propre à r-éussir dans ce projet. Uniquement oc-

cupé de plaisirs , adonné au vin
,
passionné pour le

jeu., la danse, la musique, il ne vivoit qu'avec ses
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femmes et ses eunuques, auxquels il prodigua follè*-

mcnt les trésors de son père, sans épargner la part

qui éloit destinée à se» deux frères. Il se livroit si

scandaleusement à la débauche, que le peuple et les

gl^andsle déposèrent. Cependant, touchés de son re-

pentir, ils le rappelèrent sur le ti-ône -, mais cette leçon

Kii fut inutile i jlmin continua à vivre dans ses dés-

Ordi^s. '
. ,

11 y ajouta Timprudencc de se brouiller ô^vèhft

ment avec Mamiim
,

qu'il regardoit comme lé fau-

teur de sa disgrâce, parce qu-en le déposant on avoit

été près d'appeler son frère. La guerre s'alluma entre

eux. Mamûm la fit avec le plus grand succès, par

rhabilelé d'un général nommé Taherj qui repoussa

le calife jusque dans »a capitale. La présence d'un

danger si pressant ne put tirer Amin de son indo-

lence ordinaire. Pendant que les ennemis prenoicnt

Bagdad *, que les machines lançoicnt des dards , dés-

pierres et des feux sur cette malheureuse ville-, quelle

ctoit sur le point d-^tre emportée d'assaut, il jouoit

tranquillement aux échecs avec Â'tff/ïarj son affian-

clii. Quand il étoit avec cet homme , tout le reste

lui devenoit indifférent. Un courrier vient lui an-

noncer la défaite de son' armée , et la mort du géné-

ral -, il s'amusoit alors à la pèche. « Ne tioublez point

j

» dit -il, mon divertisseitient
-, car À^w/Aar a déjà

» pris deux gros poissons, et moi je n'ai rien pris.'»

Des principaux habitans de Bagdad ne jugèrent pas à

propos de s'exposer aux dernières extrémités ^our un

pareil souverain. Amhi apprit bientôt qu'ils étoient
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en pourparler avec le g/nrral ennemi. Il résolut de

les prévenir , et se rendit , sur quelques espérances

cVavoir la vie sauve \ mais Taher lui fit trancher la

tête. Il avoit trente ans, et il en régna près de cinq.

[8ii. ]
Quand les premiers succès de Mamiiin

dans la guerre que son frère le força de soutenir lui

eurent donné des espérances , il prit le titre de ca-

life. Les habitans de Bagdad , après le siège , le re-

connurent , non Cependant sans quelques dilHcultès.

Quatre révoltes s'élevèrent même en différentes par-

tics de son empire ; mais il triompha de toutes par

son général Taherj auquel il donna pour récom-

pense le gouvernement d'Ispahan pour lui et sa pos-

térité. Sans être fondateur de cette ville
,
qui depuis

est devenue capitale de la Perse , Mamàm doit

passer pour son bienfaiteur
,

parce qu'il Ta consi-

dérablement augmentée ou embellie. Il y auroit vo-

lontiers fixé son séjour \ si le préjugé du peuple
,

accoutumé à reconnoître pour premier calife celui de

Bagdad , ne Teût déterminé à s'y transporter.

Un de ses désirs étoit d'abolir parmi ses sujets

tout prétexte de schisme , et même d'en faire dispa-

roître les couleurs. (jd\cà(!tsAhhassi4cs étoit la noire.

Mamûm tenta d'introduire dans Bagdad la vei te, qui

étoit celle des jàlidesi II y eut à ce sujet des disputes

qui pensèrent dégénérer en sédition. Le calile fut

contraint de faire reprendre la couleur noire à ses

Persans
,
qui l'ont toujours conservée. Ce désir de

concilier les sectes a nui à sa réputation chez les ri-

gides musulmans. ;IU l'ont soupçouni d'être peu or-
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thoiloxe, et blÀmc (ravoir iiiltoiluit uu du moins

favorise la philosophie et les autres scieuct s .spécu-

latives clicz les (iilèics cio^aus, auxquels rAicoraii

doit sufTirc. On ne sait si c'est afin d en {Sintihuer Tau-

toritc qu il ordonna au gouverneur de Bagdad d'obli-

ger les juges et les maîtres dts traditions de soutenir

que ce livre est créé, et de punir rigoureusement ceux

qui souticndt oient Topinioa contiaire. L'astronomi .

la médecine, et toute les autres sciences furm^ en

honneur sous son rè^ne. 11 appeloit à sa c >ur ciu\

qui les cultivoient, de quelque religion qM :^ issent.

Indiens, juifs, chrétiens. Il les combloit de biens, ei

faisoit traduire leurs livres. Mamuni s illustra non-

seulement par le goût des lettrts, mais aussi par sa

bonté. Il disoit de lui-^memc : <( Si mes sujeU savoient

» quel fonds de clémence je possède , les plus cou-

» pabics s'empresscroient autour de moi. » Sans

doute un prince qui se rendoit publiquement un

pareil tcmoif^nage ne craignoit point d être contre-

dit. Il avoit quarante-neuf ans quand il mourut , et

il en réiina vingt.' . '

'
,.

'

>. >

'

[832.] Suivant la disposition testamentaire iVlIa-

rourij leur père, Mamûirij quoiqu'il eût un iils

,

nomma Motasen son successeur. Ce prince est re-

connu par sou, neveu, bai ;^ito'.(fUi's concurrens |>ar

ses généraux, ne veut pa' ':cj» j ;,»;* que son prédé-

cesseur, que TAIcoran soit incréé, et déploie sur le

trône une magnilicence étonnante. Il avoit, dit-on
,

cent trente mille chevaux pies dans ses écuries. C est

peut-être plus quil n en est jamais né. En leur fai-
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sant pondre à chacun un sac de terre au cou, il

cicvo une munlague au miliiu de Samana , ville qu il

avoit fait bAtir <'^n« Tirai, riiabique, parcf qu il se

drpiaisoit à Bagdad. Il eut huit iiïs ,
huit filles , ré-

gna huit ans, huit mois , huit jours, naquit le hui-

tième mois de Tannée, ctoit le huitième calife abba&-

side, donna huit batailles, avoil huit mille e^laves,

laissa huit millions d or, mourut à quarante- huit ans.

Cest ce qui lui a fait donner le nom de caLiJe hui"

lainier. Il a eu le premier des Turcs dans ses armées.

[841 •] fVaifiekj son fils, fut aus^ii exposé à des

conspirations. On croiroit qu elles avoienl pour cause

la persévérance avec laquelle il poursuivui ceux qui

professoient Téteriiité de TAIcoran. Il paru t que ce

do'j;me étoit comme un point de ralliement. C'UMid le

calife obteiioil leur renonciation à Terreur , il leur

faisoit grâce. A sa mort, les prisons se trouvèrent

pleines des pe: sonnes les plus distinguées de Tem-

pire. Leur captivité n'étoit pas rigoureuse. JVuthek

se piquoit d'imiter la douceur de son oncle Mamûm,
Il ressembloit aussi à Haroun^ son grand-père, par

son amour pour les sciences. Il mourut d'hydropisie

à tnnte-deux ans. On dit qu'elle avoit pour caase

Tusage d'une boisson irritante, par laquelle ce prinoe,

très-adonné aux femmes, se proposoit de ranimer sa

passion. Il ré^na près de six ans. ' '

[846] Les grands , à la mort de Wathekj hési-

tèrent entre Mothadi'j son fils, et Motawàkhel, soa

frère. Ils se décidèrent pour celui-ci, parce que Taulrr

étoit trop jeune pour faire, en qualité diman , la



Il

1 14 ARABES.

prière dans la mosquée , fonction attributive du ca-

lifat. Ce défaut a souvent interverti Tordre de la suc-

cession , et empêché que les fils n'aient remplacé leurs

pères. On croit aussi que Motawakhel dut en grande

partie sa dignité à la protection d'un corps de Turcs

dont les califes s'entouroient depuis quelque temps

comme de gardes. Ce prince partagea ses états
,

comme le calife Haroun , entre ses trois fils
,
qu'il

fit rçconnoître pour ses successeurs. Il paroît
,
par

la distribution
,
que l'empire étoit alors peu dif-

férent de ce qu'on l'a vu
,

quoiqu'il y eût avec les

rations limitrophes , surtout avec les Grecs , des

guerres sanglantes qui auroient dû en éloigner ou

rapprocher les bornes. Celles qui eurent lieu sous

Motawahkelj tout aussi meurtrières , aussi rui-

laeusés , n'opérèrent pas plus de changement..

Ce prince , auquel on attribue du goût pour les

sciences , doit être flétri dans la mémoire des Arabes
;

parce que, le premier entre leurs empereurs, il

ajouta au supplice de la mort le raffinement des

tourmens. On dit qu'il lui est arrivé de faire mettre

des malheureux dans un coffre de fer garni de pointes

qu'on échauffoit à volonté , et d'avoir répondu à

l'un d'eux qui lui demandoit grâce : « La pitié est

» une bassesse d'âme, » Ses diverlissemcns étoient

accompagnés d'une bizarrerie cruelle. Quelquefois
,

quand il étoit à table avec ses amis , il faisoit lâcher

lin lion au milieu de la salle , et jetoit ainsi l'épou-

vante parmi eux. D'à utre« fois il faisait glisser des

lerpens sous la table, et casser des pots pleins de
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scorpions, sans qu'il fût permis de se lever et de chan-

ger de place. Il guérissoit avec sa thériaque ceux qui

en avoient été mordus ou piqués. Ce fut sans doute

la crainte de ces dangereux amusemens qui empêcha

plusieurs savansde venir s'établir à sa cour, quoiqu'il

les invitât par les promesses les plus avantageuses.

En effet , ce qui arriva à un médecin chrétien

,

nommé Houairij, étoit bicu capable de les empêcher

de se rendre aux instances du calife. Pour voir s'il

*
pourroit se fier à cet homme , Motawàkhel lui or-

donne de préparer un poison subtil destiné à faire

périr un de ses ennemis-,, mais périr si naturelle-

ment en apparence, qu'on ne puisse le soupçonner

de sa mort. Honain rejette avec horreur sa propo-

sition. L'empereur insiste, prie , menace, et le fait

enfermer dans une prison où il le garda un an. Il le fait

ensuite paroîtrc devant \\x\, et renouvelle ses in-

stances. Le médecin demeure ferme. « Qui vous donne

» donc cette fermeté , lui dit Tempereur, pendant

» que vous avez la mort sous les yeux? — Deux

» choses, répond Honain , ma religion et ma pro-

» fession. La première m'ordonne de faire du bien

» à mes ennemis , et de ne pas faire du mal à mes

» amis. La seconde n'a été étabhe que pour l'avan-

» tage du genre humain , et quand je l'ai embrassée,

» j'ai fait solennellement serment de n'avoir jamais

» part à aucune préparation nuisible ou mortelle. »

Le calife content lui donna toute sa confiance. Mais

une faveur achetée par un an de prison ne dcvoit
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pas tenter les savans qu il cherclioit à s altaclvr

par sa muuincencc.

Sa conduite à Tégard de ceux qui rapprochoieiit

rend croyable celle qu'on lui attribue à Tégard de

Montaser, son fils. On dit qu'il I accabloit de mau-

vais traitcmens, qu'il le raiiioit, le iVappoit même,

lui imposoit des peines rigoureuses pour des fautes lé-

gères, et le forçait de boire du vin avec excès pour le

rendre méprisable aux maliométans témoins de son

ivresse. Cest, ajoutc-t-on ce qui contiaignit le fils

à conspirer contre la vie de son père -, mais le père

mort n a pas eu de défenseur contre le fils vivant et

régnant-, ainsi il peut se faire que les torts de Mo-
tawakhel aient été exagérés dans le principe et l.s

effets-, au lieu qu^^il n'y a point d'excuse pour le fils

qui tue son père, fût-ifl prouvé que le père a attenté

à la vie de son fils, il/owto^cr re,procboit ce crime à

son père. Motawakel au contraire accusoit Mon-

taser de noirs complots cor^tre ses jours. Il le me-

naça lui et sa mère de les mettre en justice. La crainte

de cet ^clal fit prendre au fils le parti de prévenir

son père. Il gagna sa garde turque, dont le calife

avoit imprudemment mécontenté le capilaine. Des

soldats apostés se jetèrent sur lui pendant qu'il étoit à

table , et le poignardèrent. Pendant qu'il se débat-

toit, Faiak, un de ses favoris, lâclioit de le dé-

fendre , et crioit de toutes ses forces : O Motawa-

kel i je ne i>eux pas le survivre ! D'un autre côté
,

son bouffon ne crioit pas moins haut : Motawa-
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kel, pi suis bien aise de vi^'rc après cous! Us curent

chacun ce qu'ils désiroient.

A CCS inlrigucs sanglantes se méloient des querelles

àc religion. L'éternité de FAlcoran étoit toujours un

sujet de discorde. La rivalité des Otnmiades et des

Alides se réveilloit de temps en temps. Tel calife qui

avoit ét(î favorable à une secte étoit remplacé par

un prince protecteur de Tautre. Ainsi les persécu-

tions devenoient pour ainsi dire alternatives. On

peut dire que c'étoit un vice de ce siècle
i
car, dans

ce même temps, les empereurs grecs brisoient suc-

cessivement et adôroient les images, et par desédits

persécuteurs imposoient à leurs peuples la foi et le

culte qu'ils jugeoient à propos de professer. Mota-

wahhel proscrivit les sectateurs à.\éli
,
que ses trois

derniers prédécesseurs prolégeoient. Il voulut inter-

dire le pèlerinage de ses sujets au tombeau iVffosein.

Pour y réussir, il tâcha d'effacer jusqu'aux traces de

ce monument. Non-seulement il le détruisit, mais il

entreprit de faire passer une rivière sur la place. Vains

efforts ! Les Alides disent et croient que l'eau s'arrêta

par respect , et qu'elle retourna sur elle-même. Le

règne de 31otawahkel
,
qui dura quato ze ans , est

remarquable par des ik'aux de toute espèce, des

guerres, des rébellions, la famine, des persécutions,

d. s ou'.agans terribles , d'affrrux tremblemens de

terre , de sorte qu'il fut appelé le règne des pro-

diges. Ce prince vécut quarante ans.

[86 1.] Montaser déclara dans une assemblée

publique qu'il étoit innocent de la mort de son nère.
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Il en accusa Fatak , ce favori qui i/avoit pas voulu

survivre à son maître, et dit que cVtoit pour punir

sa scélératesse qu'il lavoit fait tailler en pièces. Mais

les remords du parricide attestèrent son crime. Une
traîna qu'une courte vie, toujours bourrelé et comme

déchiré par des furies vengeresses. 11 auroit voulu

pouvoir anéantir tout ce qui lui rappeloit son exé-

crable forfait. Il détruisit le palais de son père, et

quitta Li ville où il avoit été tué', mais il sembloît

que la Providence se plut à lui mettre sous les

yeux ce qu'il tûclioit d'en écarter. Montascr regar-

doit un jour une riche tapisserie. On y voyoit un

homme à cheval , orné d'un diadème, avec une lé-

gende persane. Il se la lit expliquer. Le sens étoit :

Je suis Schi'ruychjjils de Khosrit-Parvizj j'ai tué

mon père, et n'ai régné que six mois. II pâlit comme

à la lecture d'une sentence de mort. Elle lui fut con-

firmée par des songes effrayans qui lui montrèrent

son père sanglant l'appelant au tombeau. Il y des-

cendit au bout de six mois , âgé de vingt-cinq ans.

On croit que les complices et les instigateurs de son

crime craignirent son repentir et l'empoisonnèrent.

[862.] Le malheureux jeune homme, outre ses

remords, éprouva tout ce que peut causer de chagrin

la complicité avec des scélérats. Le moindre est de

n'être pas maître de sa volonté. Les deux capitaines,

officiers de la garde turque
,
principaux auteurs du

crime, le forcèrent de déclarer exclus du califat Mo-

taz ci Mowiad ,, ses deux frères, dans la crainte

(qu'ils ne vengeassent leur père. Se voyant par là
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maîtres du clioix, ils déféicrciit la couronne hMos-

tain j cousin -germain du défunt. Ces oflTiciers se

brouillèrent ensuite, et tâchèrent chacun de s'empa-

rer du calife. Celui auquel le prince s abandonna fut

battu et s'enfuit a Bagdad avec son calife. Le gou-

verneur de cette ville le reçut bien , charmé d'avoir

en sa possession le chef de l'empire. L'autre capi-

taine turc , aussitôt qu'il eut expulse son rival , tira

des prisons Tlfotoz et Mowiadj que Mostain y a voit

fait renfermer. Sous les drapeaux de Motazj il

alla assiéger Bagdad. Le gouverneur, assez indifférent

sur le choix de ses maîtres, pourvu que celui qui sc-

roit pourvu de l'autorité la lui laissât , conseilla à

Mostain d'abdiquer à condition qu'il auioit la vie

sauve, et des biens assortis à la fortune qu'il quittoit.

Motaz prit la place , et continua de gouverner dans

son poste. Ces intrigues , ces guerres , ces négocia-

tions remplirent près de quatre années
,
qui furent

la durée du règne de Mostain. Il étoit doux , indo-

lent , timide. Ces qualités auroient dû mettre sa viu

à l'abri des entreprises d'un rival \ mais il se laissoit

aisément entraîner à toutes sortes de conseils. C'en

étoit assez pour qu'on dilt le craindre : il fut assas-

siné j on ne sait dans quelle année ni à quel âge.

Par l'effet de ces troubles , l'obéissance des gouver-

neurs et généraux éloignés n'étoit plus que de défé-

rence. Ils reconnoissoient le calife, s'autorisoicnt de

son nom , mais n'exécutoiont guère ses ordres que

quand ils leur étoicnt utiles à eux-mêmes.

[865.] Motaz j eu montant sur le trône, fît mou-
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nx Mowiad et Mouaffcc ^ deux de ses frères, qu'on

lui rendit suspects
,
parce qu'ils étoient fort aimés

,

et permit comme une grâce à Ahmed, son troi-

sième frère
, de vivre obscurément à Bagdad. Sans

doute il avoit un conseil qu'on doit en grande partie

charger de ces violences -, mais, en rejetant sur Sf^s

conseillers les actions blâmabKs, il est juste de leur

faire honneur de l'adresse qu'eut un prince de dix-

huit ans de se soutenir pendant quatre ans contre

la garde turque, qui étoit devenue redoutable. Motaz

sema la division parmi les chefs , les fit punir les uns

par les autres des entreprises formées contre l'autorité

du califat qu ils auroient dû défendre. La plupart des

capitaines périrent dans des querelles habilement sus-

citées. L'empereur croyoit ensuite avoir bon marché

du reste par le moyen d'une garde de Maugrébiens
,

musulmans d'Afrique, dont il Tenvironna *, mais ils

furent taillés en pièces par les Tuics
,

qui prirent le

calife, l'obligèrent d'abdiquer, et le tirtnt mourir de

faim à l'âge de vingt-doux ans.

On prétend qu'il auroit pu se tirer de leurs mains

à l'aide d'une somme de cinquante mille écus qu'ils

lui demandoient en forme de solde. Ses finances

étoient si mal administrées
,
qu'il ne la trouva pas

dans ses coffres. Il s'adressa à Cuh/'ahj sa mère, qui

avoit des trésors immenses. Elle le refusa. On trouva

à celte marâtre , lorsque le successeur de son fils

l'eut chassée du palais, un million d'écus d'or, un

boisseau d'émeraudes, un boisseau de perles et onze

livres pesant de très-beaux rubis.
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[869.]Laganlctuiquc,devcnuc maîtresse, accorda

la faveur du Iroiie à Mothadij fi!s de Watcchj âgé de

trente-huit ans. Dans Tespace d'un an qu'il régna il

purj^ra le palais des musiciens, baladins et boufTuns,

se délit des lions , des chiens et dos autres animaux

que ses prédécesseurs nourrissoient
,

proscrivit les

jeux , Tusagc du vin , et ordonna la pratique des lois

de FAlcoran , dont il donnoit lui-même l'exemple
5

il diminua les impôts, régla les finances, et rendit la

justice en personne , avec la plus gmndc impartia-

lité. Les peuples voyoient un avenir heureux sous un

tel chef, lorsque la garde turque, dont il vouloit ré-

primer la licence, conspira contre lui. Elle lui fit in-

solemment des demandes injustes , auxquelles il ne

voulut pas se prêter. On le menaça -, il tint ferme à

la tcle des Maugrébicns, qui malheureusement furent

encore vaincus. Des historiens disent que Mothadi

fut tué dans le combat. D aulns qu'ayant été pris,

il mourut dans les tourmens que les Turcs lui firent

fiouflrir, parce qu il ne vouloit pas abdiquer le califat.

[870.] L'ancien calife MotuwaJikel avoit laissé

deux fils , Motamed , Faîne , indolent , sans goût

pour les affaires , uniquement ami du repos et des

plaisirs \ le second , appelé Monaffec ^ actif , vigi-

lant , courageux , aussi propre au gouvernement qu a

la guerre. Ce ne fut pas ce dernier que les Turcs

choisirent pour successeur de Mothadi : pcul-etre le

craignoient-ils. Mais Motamed eut le bon esprit de

donner une confiance sans borne à son frère, et de

lui abandonner la disposition du civil et du militaire -^

VI. , 6
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(le manière que tout cv. qiiis\sl passe sous le. califat

(le; Motamed doit être rej^ardé comme Touvrage de

Mouqffi'C. Il eut les armes à la main presque tout le

temps qu'il gouverna , tantôt contre des rebelles
,

tantôt contre les Grecs. Il s'apprctoit à délivrer son

frère de la tyrannie des Turcs , lor«qu\ine irruption

(les peuples nommés Zin^liicns, sous IJahld^ leur

roi , les força d'avoir recours à celte phalange tou-

jours menaçante qu il voulpit détruire. Ce prince re-

poussa les Zinghicns dos terres de son frère , et tua

leur roi -, mais il survécut peu à son triomphe. Une

maladie l'emporta dans la force de TAge. Il laissa un

fils nommé Motadhcd,, qui le remplaça auprès du

calife. Ce prince ne retrancha rien au fils de la con-

fiance qu'il avoit eue dans le père, et il put , sous la

surveillance de son neveu , continuer à sommeiller au

jcin de la volupté , son souverain bien. Il mourut

âgé de cinquante-trois ans , après en avoir régné

'"vingt-trois. L'inscription dé son sceau étoil. « Heu-

reux celui qui s'instruit par VcoCeniplé d'autrui î »

Ce mode d'instruction n'est pas pénible -, il convcnoit

^à son caractère.'
'^'>^^-''"'^'- ^l'i^ni J

|
.^r; -j

[892.] Quoique Motamed eût un fils appelé Gia-

far3 il nomma calife son neveu Motadhed, et le fit

rcconnoîlre de son vivant. La dignité n'ajouta rien à

sa puissance. Il la possédoit auparavant tout en-

tière. L'abondance enrichit les provinces pendant

son règne, et la paix ne fut troublée que par les Kar-

mates, fanatiques dont l'origine n'est pas très-connue.

Sous Motadhed^ un pauvre misérable , nommé Kor-
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v^alh , vint ilc la Perse dans rArabic. Il p? assoit

,

mener une vie três-au&tèrc, se disoit iiispiié de Dieu,

qui lui avoit ordonné de faire cinquante prières par

jour. Quand il se fut fait uu parti assez puissant , il

cjioisit parmi ses sectateurs douze hommes auxquels

il donna le titre d'^pôtrcs, pour diriger les autres et

propager sa doctrine. Le gouverneur de Ja province,

vpjant que les gens de la campagne ncgligeoicnt leur
^

travail, pour vaquer à leurs cinquante prières, fit

saisir le. prétendu saint , et jura de le faire mourir.

Une jeune fille , esclave du gouverneur, entendit

ce serment. Touchée de compassion , elle prend la

nuit les clefs de la prison , sous le chevet de son maî-

tre, met 1(3 prophète en liberté, et replace .la clef où

elle ravoit prise. Quand le lendemain on ne le trouva

plus, en ne doqta point que ce ne fût une puissance

divine qui Favoit délivré. Il reparut au loin pour con-

firmer la chose , et déclara à ses disciples qu'il n"é-

ioit au pojuvoir de personne.de lui nuire-, cependant

il eut la prudence de ne pas s'exposer^ et on n'enten-

dit plus parler de lui. Sa doctrine n'étoit pas fort dif-

férente de celle de Mahomet. Ses sectateurs croyoient

aux anges, accompagpoiçpt leurs prières de génu-

flexions , s'astreignoient à des jeûnes , et professoient

néanmoins une haine ouverte pour les mahomélans

,

auxquels ils ne faisoient aucun quartier.

Les Karmates se multiplié rejit prodigieusement en

peu de temps. Motadhed eut besoin de toutes ses for-

ces pour les repousser du centre de ses étals, qu'il»

mcnaçoient. Sous une apparence de dévotion, le li-

6.
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bertinâge 1c plus gràn<l regnOit ctiti^e^ux : ce qui leur

attirûit beàUdoUj) de soldats. 11!^ fornlcrciit dai^sla

suite des âi^àiees nohibfeûsési , et râvâgèreiit avec une

extrême ifUréùr les plus belles provinces de rAsie,

iEoîadhed t'tôit juste, mais très-sêvère. Son rèigne fut
'

tranquille. Il dura dix âés. Ce calife a voit [irèà de

eiliquahte àtis quéiid il motirul, cmpoisOnhé, bû

épuisé par leè plaisirs. Il fît fleurir l'c^scièiiiéoé parla'

prtttcrcti'un qu'il âfccardôil cl 'ictix q\iï léâciihivoient.
|'

[^bt.] Lé jcfur hÀe de ta mort d« slin père,

jlfoùtafi fut déclare calife à Bagdad , d'où il étbit éloi-

gné par lies eî^péctiliOiis ttiilitaiies qu'il cotnÀiandOit.

Lés Karmâteà se hiorlttèrctit ëri^luSieUré parties de

sfeà^ états avec dès aiinéés de Cent mille liomilics. Une

cï'éltes se trdùVa cbmmahdéé par Im jéUrte géiici'ail de

viiii*t-dieUîc ânis, nothme ;^o5'i^i:/Jj ^Ul jbignôitïa ruse

à la bravoure. Il se pixiendoit dcscendàilt immédiat

de Mahomet, et il apf'ohoit en preuve ûii poilieaU

qu'il avait ait visage , côïiirtle lé pi^ophôtè en aVoit

uii. Ainsi CCS Kâirtïâttà, si enne^ià d'eà itlliiulmafnis

,

s'ideritîfioiiilt
,
pdiii: ainsi dire , aVèc étii , ({ttaiid leur

itilérét lés ^ eri^âgebit. Il: ti'y a pas de moyens , metnc

cOrttradféiolrës , qùé ri'adii|tént Tambitton et la dû-

pidivé. Si les K'afittàti^sétoieiit crûds et saliêuinaîres

,

On ueleuf épàfg'tVôit pàsntïn plus les supjilifc'ès, Moc-

tafi fit expireV d^ïfs les tdurmens les chefs qui tom*

bèicnt critl'c âèé mainS. Hosëin fut du nombre. Le

caïife â^ôit' 3Ur pied de nombreuses armées bien com-

mandées. Elles réunirent sous son ém^pire FÉgyjiie et

la' Syiié ,
qui s'en étoient dctacbées soas ses pr'édéces-
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âeurs. Maigre ses attentions , la caravane tic la Mec-

que fut pour la première fois pillée sous son règnf,

toujours par les redoutables Karmates ,
qui empor-

tèrent un butin immense-, mais, ayant été surpris lovf-

qu ils le partagcoient , ils le perdirent. Mactafi, sqit

. ci^ personne , soif par ses généraux , combattit aussi

contre les Grecs e^ cqntre les Turcs. Outre ses ar-

mées de terre, il eut des flottes. Il ne régna que six

ans , et mourut à trente. Haremcnt il dormoft plus (U;

quatre heures , et il empioyoit le rçstc de la nuit a

rétudc et au travail du gouverneiiaçï^t. Il laissa ses

iinanccs en b^on état, et de grandes armées sur pied.

.Çn Ipi doni^c nu caractère 4oux et humain , et , nia,l-

gré ses gueires ,
^c Taversion j^ur reifusion du sang

,

qu'il ne^épa^ndit que contraint pai^I^ nécessité. Quel

prince eût été Moctqfi^ s'il avqit poussé plus loin sa

carrière. ^:i-v^i^q ,jî>..«:fCi^'i»*î; i - j*';^:--. '

[907.] Tout ce qui dominoît cl^ns Fempire avoit

intérêt de voir un adolescent sur^etrcW; les minis-

tres
,
popr gouverner à Iqur volonté;, ie^ connnian-

dans des province^, pftur exercer ^Z}\p cr^^^tç leur

autorité ; la milice
, pouf viv'irc a,vec licc^ice '-, les ha-

bilans de Ba,gd^d , pour objtpnir d,es giî|oe§ et des pri-

vilèges. Aussi Moldader, fils de IjllocUffi, (ut-il porté,

à l âge de quator;5C ans, sur le ^rûne, d'uniÇOusejilc-

ment unanime. Qn ne doit pas oublier une deruièie

classe de suffrages que sa jeunesse lui mérita , et q^i

îi'étoit pas la moins puissante- savoir, ceux des fem-

n^cs et de^ eunuques, qui se flattèrent de s'emparer

facilemcnldc lesprit d'un jeune homme. Leurs espé-
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tances ne furent point frustrées. Les historiens ne

mai<|uent pas quel étoit le nombre cks femmes dans
' le palais

',
mais ils portent celui des eunuques noirs à

trente mille, et celui des blancs à quarante mille.

Cette énumcration se trouve dans la description de la

réception d'un ambassadeur grec, qui donnera une

idée de la magnificence de la cour des califes dans c'«

période. ** '*' '*> •*'^"«"i ir/'t^ jJ'j it ,wvr'*j ->ji " >|h

Le palais impérial fut parc des plus beaux meu^

bics et de toutes sortes d'armes. Les soldats de la

garde, au nombre de sciîfc mille', étoient ranges en

ordre de bataille. On leur paya leùf sdlde dans des

bourses d'or. Sept ctnti huissiers ét'pbrtîtfH'bciib'-

•poicnt les avenues et les' portes. Le fleuve diuTi^re

ctoit chargé d'une infinité de bàtim(?n3 supcrbemï^iit

ornés
,
qui foimoient un spectacle brillant, pu tëndh

au-dedans et au-dehors du palais seize mille pièces

de soie, cinq cents de brocart, douze mille cinq

«ents tapis d'un ouvrage exquis et d'un prix inesti-

mable. Au milieu de la salle d'audience, "otii fit pa-

roître un arbre d'or massif qui avoit dix-huit bran'

clips principales, sur lesquelles un grand nombre de

diverses espèces d'oiseaux d'or et d'argent voltigcoient

et chantoient harmonieusement.

Cet étalage pompeux avoit pour but de donner

aux Grecs une opinion avantageuse de la puissance

du calife et de les détourner de tout dessein de lui

faire la guerre. Il étoit assez occupé de celle des Kai-

mates, qui le tourmentèrent pendant la plus grande

partie de son règne , et oblinicnt des succès effrayans»
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inandt-s par un jcimc homme de dix -neuf ans,

nommé Tahcr, I^fohtadcrj à peu piVs du m»îme flgr

,

ne jugea pas à propos de se mesurer avec lui. Il en-

voya des généraux qui n'empeclièrent pas le jeun«

Karmalc d'arrêter une caravane, dont il abandoinia'

le pillage à ses soldats (amorce encourageante pour les

troupes) , et de pénétrer jusqu'à la Mec(iue. Il y en-

tra , massacra dans le temple un grand nombre dt

pèlerins, remplit de cadavres le puits sacré, démolit

une partie des bîktimens, dépouilla la Cabha de tous

ses ornemcnsj et^ entre autres profanations enleva la

fameuse pieri'c noire
,
pour laquelle les musulmans

avoient autant de vénération que les Israélites pour

Farcbe d'alliance. Les Mccquois en oflVircnt une

grosse somme que les Karmates ne voulurent pas ac-

cepter. Pour ôler à celte pierre son crédit, ils pu-

blièrent quelle navoit aucune vertu. Les dévots, par

une espèce de défi, engagèrent les possesseurs à la

plonger dans Tc-au. Au grand élonnemcnt des incré-

dules, elle surnagea. Les Karmates la rendirent.

Lorsqu'ils pillèrent la ville sainte , il y avoit un prince

(\c la Mecque qui fut tué. Tous les ornemens du tem-

ple et toutes les richesses de la ville devinrent la proie

du vainqueur.

Cfs malheursj qui attaquoient la religion, étoient,

par les zélés , rojeléssur le chef. L'augmentation des

impôts, la mauvaise administration de la police , mé-

contentèrent les habitans de Bagdad. On se plaignoit

que le calife ne fwiisoit rien par lui-même -, (ju'il se
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laîssoit gouvrrnçr par ses femmes et ses «uuuqocs.

Les troupes, battues en plusieurs rencontres et mai

payées, murmurèrent, tant de leurs défaites, qu'elK *

atlribuoient à l'inertie de Teippereur
,
que du défaut

de solde. Du murmure elles passèrent à la révolte.

MmièSj leur général , fut obligé de se prêter à leur

volonté et de déposer le calife. On mil à sa place

Kahei'f son frère-, mais, au bout de trois jours , les

soldats, revenus à résipiscence, souffrirent que Moh-

tader remonlât sur son trône. 11 parut ne point

carder de ressentiment contre son ficre. Cependant,

soit en punition de la révolte, qu'on croit qu il avoit

provoc^uéc, ou pour quelque nouvel attentat, Kaher

fut mis en prison. De son cachot il trama la mort

de son frère , dont les circonstances sont singulières.

Moktader se plaisoit beaucoup à voir les courses

de chevaux. Kaher gagne un Africain, excellent

cavalier , et Tengage à se présenter *à son frèr«

pçur courir. Il s'en acquitta avec tant d'adresse et de

bonne grâce
,
que le calife le fit recommencer plu-

sieurs fois, et fit écarter sa garde pour le mieux voir.

Dans ce moment l'Africain pousse son cheval sur le

calife, et lui lance sa javeline au milieu de la poitrine

avec tant de force , qu'il tombe mort de son siège,

L'Africain court à toute bride v{;rs la prison pour

délivrer Kaher. En passant sur le marché , il ren^

contre un âne chargé d'épines. Son cheval a peur
,

se cabre, et jette son cavalitr sur un étal de bou-

cher, où il resta suspendu par le menton à un crochet.

Pendant q^uc le cheval se dcroboit de dessous lui

,
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sous lui

,

ceux qui le poursuivoient , le trouvant en cet élat
,

prennent les épines dont Tânc était chargé
, y met-

tent le i'eu, et brûlent Tasiassin. Ainsi le meurtre de

MoJiUidcr fat puni presque aussitôt que commis.

Il avoit trente-huit ans, et il en régna vingt-cinq.

Sans mettre en question Taplitude des femmes à

toutes les sciences , on peut trouver étonnant qu'une

jeune personne de sa cour fût, pour ainsi dire, Toracle

de la justice. Elle se nomraoit Yameh, et possédoit

si à fond tout ce qu'il y avoit de plus important

dans le droit mahométan ,
que dans les causes

civiles et criminelles des juges avoient recours à ses

lumières. • . , .
*

[9.52.] Muncs désiroit éleveur au califat son élève

Ahul-Ahbas-Mottaki^ Çi\s\cMoktaderi mais les par-

tisans de Tlrjf^crremportèrcnt. Il passa de la prison sur

le trône-, du trône, un an après, il retourna dans la pri-

son. II vécut ensuite libre, plus malheureux que dans

les fers. 11 mérita ces douloureuses vicissitudes, Sitôt

qu'il se vit le maître, il fit amener devant lui les en-

fans, les concubines et les domestiques de Mohtadery

et les fil mettre à la torture
,
pour tirer d'eux l'aveu

des sommes que son prédécesseur avoit pu leur dis»

tribuer. II n'épargng pas m^me la mère de son frère,

qui lui avoit sauvé la vie , en détournant le calife du

dessein qu'il avoit de le faire mourir. Sur le soupçon

({[X Ahmed, fils de Mohtafi, vouloit usurper sa di-

gnité, le barbare l'appelle au fond de son palais, et

le fait clouer par les quatre membres à la muraille;

ensuite , toujours pressé d'argent , il mande Abu"^

VL 6..
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Yahya, homme de loi fort riche, et lui Orclonne clc

lui compter une grosse somme. L'homme tle loi se

défend sur rimpossibihté de le faire. « Ahmed, lui

î) répond le tyran, qui est dans la chambre voisine
,

» m'a dit que vous pouviez le faire , et il est d'avis

» que vous le fassiez. » Abu-Yahya va pour

s'expliquer : en entrant dans la chambre , TafFrcux

spectacle qui s'offre à ses yeux le glace d'horreur et

de crainte. Il promet et donne tout ce que le barbare

exige.

La milice turque , injuste dans la déposition de

quelques-uns des prédécesseurs de Taher, exerça un

acte d'équité en le précipitant du tronc. On lui

creva les yeux, et on le remit dans sa prison , où il

resta douze ans. Un de ses successeurs l'en retira
,

mais sans lui donner , on ne dit pas du bien pour

soutenir quelque état, mais même de quoi subsister.

Un historien contemporain a écrit l'avoir vu , à la

porrte de la grande mosquée de Bagdad, couvert de

haillons , et l'avoir entendu prononcer ces mots en

tendant la main : « Souvenez-vous de celui qui étoit

autrefois votre calife , et qui est réduit à vous de-

mander l'aumône. )) Il mourut , non de dépit ou de

chagrin, mais de maladie, à lâge de cinquante-cinq

ans. ''•,.

[ g33 .] Aussitôt qu'il eut été déposé, on proclama

calife Rddi, son neveu, fds de Mohtadcr. Mais que

cette dignité éloit dégradée ! combien le cercle de sa

puissance étoit rétréci ! Il faut en retrancher l'Irak

arabique, Tirak persienne, le Fars, ou Perse propre-
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ment dite, les villes de Basra, de Qisa et de Mosul,

ces anciens domaines si importans, TEgypte, h Syrie,

TEspagne , les provinces musulmanes de Sicile et de

Crète, la Géorgie, le Kirman, toutes ces vastes contrées

possédées par des souverains qui, à la vérit/-, respcc-'

toient le calife do Bagdad, mais ne lui laissoicnt chez

eux qu'une espèce de prééminence de cUgnité
,
qui

rtgardoit plus la religion que le gouvernement po-

litique. On peut dire qu il ne rcsloit proprement au

calife que Bagdad et les environs de cette ville. Ce-

pendant, comme si cette portion eût été encore trop'

diliicilc à gouverner , Rcidi créa une place au-dessus

du visir, qu'il nomma émir-al-omra , cVst-à-dire

commandant des cùmmandans. Dès son vivant les'

ambitieux se disputèrent cette place à main armée -, et

il ne resta bientôt plus aux califes que le droit d'avoir

leur nom inscrit sur les monnoics, de faire là prière

publique et les discours dans la grande mosquée, de

s'entendre proclamer dans les prières , et de décider

les poiÉbs de droit quand on avoit recours à eux. '

^

Cotte décadence fut TefFet de la mauvaise conduite

des empereurs, de la brièveté de l^urs règnes, du

désordre dans la succession, de la puissance de la mi-

lice, et de r indocilité des peuples, surtout des habi-
'

tans de Bagdad, qui secroyoicnt en droit crimprimer

seuls le mouvement à Tempire. Comme si ce n'étoit
'

pas assez de ces causes de destruction , il s'y joignit

une multitude de sectes, toutes appliquées à alfolblir
"

la loi mahométane , et le respect, pour ainsi dire,'

Taloration rendue jusqu'alors au calife. On a vu
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combien, à Taide de ses opinions sacrilèges, Kar"
mate, un homme simple dont o» ignore la naissance

et la fin, se fit des sectateurs qui poitèrent de» coup»

funestes à Tislamisme jusque dans son sanctuaire,

sous Rddi y Shalnmgéni, ainsi appelé du nom de sa

patrie, prêcha que la Divinité résidoit dans toutes les

créatures, et que les âmes passoient cVun corps dans

un autre pendant une suite indéterminée de siècles.

Il ne reconnoissoit pas la mission de Mahomet, Ap-

pelé devant le juge, il ne soutint pas ce qu'il ensei-

gnoit-, ce qui marque qu'il étoit plus jaloux d'établir

une nouvelle religion que persuadé. Il fut condamné

à mort, et exécuté avec appareil, pour épouvanter

ses semblables. On voit par ses opinions que le sys-

tème de Spinosa n'est pas neuf,* tout au plus on peut

accorder au philosophe juif Thonneur d'avoir essayé

de démontrer cet absurde système. Quant à celui de

la métempsycose, si ce n'étoit pas une extravagance

de vouloir approfondir la cause du bonheur ou du

malheur des créatures, ce scroit le plus ingcnifQux et

Iç moiiis déraisonnable des systèmes hétérodoxes.

Badi vécut dans la dépendance des émirs al-

omra , tant ceux qu'il créa lui-même
,
que de ceux

qui lui arrachèrent l'autorité à main armée. Il en

garda l'ombre pendant près de sept ans qu'il régna, et

en vécut trente. Les historiens lui reconnoissent de

la douceur , de l'buiiianilé , du goût pour les lettres,

surtout pour la poésie
,
qu'il cultiva avec succès , et

même des talenspour le gouvernement, que la faci-

lite des circonstances l'empêcha d'exercer.
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Désormais les califes de Bagdal ne doivent plus

faire dans Tlùstoire d'autre personnage que celui

qu'ils faisoient sur le théâtre de leur grandeur , ré-

duits aux fonctions d'inians ou pontifes de la loi -,

c'est-à-dire que leurs promotions serviront de dates

,

sous lesquelles se rangeront les cvénemens curieux ou

intéressans que pourra nous olTrir cet empire dégé-

néré. ;, . >,
, ,.

. .. ,, ,. , ,^,. ., -,.. ; ,

[940.3 Dans )es révolutions, s'il y a des craintes,

il y a aussi des espérances. MotUiki, fils de Moktadcr,

privé du trône que Munès vouloit lui procurer aprèg

la mort violente de son père, \it son tour arriver

après deux successeurs. Mais quel trône occupoit-il ?

Radi fut le dernier des empereurs m^usulmans qui ait

commandé les armées, disposé des fonds de Tétat,

et qui ait eu une autorité réelle sur les Arabes. Ceui^

qui le suivirent eurent l'imprudence de nç se pas con-

server le privilège exclusif d'officier dans la mosquée.

Le partage de cette fonction , abandonnée quelque-

fois à d'autres , diminua la vc ération du peuple

,

dans un temps où ils avoient ce mmis l'imprudence

encore plus grande de laisser aux émirs toute la force

militaire. Les califes s'abusèrent étrangement en sç

persuadant
,

parce qu ils donnoient cette dignité
,

qu ils en seroient les maîtres. A la vérité , ils desti-

tuèrent quelques émirs , mais plus souvent ils furent

destitués eux-mêmes.

Mottakl éprouva cette triste vicissitude. Il con-

gédia rémir de sou prédécesseur. Celui qu'il nomma
le chassa lui-meue de sa capitale. Un autre, poui;
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l'avoir entre ses mains, le flatta de le rétablir à Bag-

dad , à la tetc d'un corps de troupes qu'il commau-
doit. Le calife se fie à la parole de Tuzun j son

cmir, et va le trouver dans son camp. Aussitôt que

rémir l'aperçoit , il met pied à terre, marche à côté

de son étricr , se prosterne devant Ij»; . le traite lui et

sa i'amille avec les marques du plus profond respect.

Fendant ce temps il écrit à Bagdad de lui envoyer

Mostacfij fils de Motaffi, Alors la scène cliauge :

rinfortuné Mottàki est arraché de son trône , et lé-

irtir ajoute à cette injustice la cruauté de lui faire cre-

ver les yeux. On le laissa ensuite errer comme le

dernier des malheureux , couvert de mauvais habits,

ayant des sabots pour toute chaussure. Il vécut dans

cet état jusqu'à rage de soixante ans-, il en avoit

régné quatre.

Pendant son court pontificat parurent deux sectes

très-acharnées Tune contre l'autre. Elles se dispu-

toient sur un sujet incompréhensible
,
qui a souvent

fourni la matière dé querelles très-aiiiraées. Il s'a-

gissoit de savoir si Dieu gouverne tout par une pro-

vidence générale , ou par des volontés particulièi es -,

s'il fait toujours ce qui est le meilleur et le plus expé-

dient, ou s'il jette
,
pour ainsi dire

,
pele-méle le bien

et le mal qui arrive à chacun, non selon son mé-

rite , mais selon les lois universelles -, par consé-

quent, si la prédestination est absolue ou relative.

Al-Ashari soutcnoit le premier système contre Joh-

hai, qui avoit été son maître -, et pour lui faire voir

que Dieu gouvernoit par une providence générale , il
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s'attaclioit à prouver qu il y auroit de rinjusticc dans

une providence particulière.

[944-] A. Mottakî succéda Mostacfiy fils de ^/o-

taffi. Une de ses femmes, nomme yllam » favorisa

par ses intrigues son élévation sur le trône , et la

même intrigante , ou par mécontentement , ou par

maladresse, contribua à Ten précipiter. Tous les deux

furent pu* is par Fémir , leur complice , de Tinjusticc

faite à Mottaki. Au bout d'un an , Mostaçfi eut les

yeux crevés, à Fâge de quarante -un ans. Les con-

jurés se saisirent aussi XÂlairij et lui coupèrent la

langue.

[945.] La race de Moktader, après deux interr

ruptions, reparut encore sur le siège des califes en

la personne de Moti^ son fils. Le père posscdoil Bag-

dad et les environs. MotiïwX. confiné dans une partie

de la ville, et tout son corps administratif et diploma-

tique consistoit en un secrétaire. La paix et la guerre

se faisolent cependant sous son nom
,
près et loin

,

avec les Grecs , les Karmatcs , mais sans qu'il y prît

aucune part. Comme Texistence de cette cour tenoit

au respect religieux du peuple , elle sappliquoit à se

distinguer par Tassiduité et rcxactilade aux pratiques

du mahomélisuie. C'étoit aussi le centre des contro-

verses. Mais les véritables sciences , mal récompen-

sées par le calife peu opulent, passèrent, sous Moîtij

de Bagdad à Alep , où elles trouvèrent un prince

riclic et généreux , nommé Abul-Azan, 11 étoit dis-

tingué par sa grandeur d âinc , sa valeur , ses con-

iioissances, son amour pour la justice, et sa régu-
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larité à s'acquitter des devoirs de sa religion. Son

palais fut le séjour des poètes et des savans -, jamais

il n'en sortit ua seul de sa cour sans «'prouver les

elFets de sa bonté et de sa générosité.

11 régnoit en grand prince sur cette partie de Tan*

cicn empire, dont il s'étoit fait un état florissant,

pendant que le malheureux calife étoit privé même du

nécessaire par les vexations de son émir. Celui-ci

,

livré au plaisir , et incapable de faire aucqnc épargne

pour les dépenses même les plus nécessaires , comp-

toit insolemment sur Téconomie de Moti, Dans une

circonstance où .la paie manqua à la milice, il de-

manda de Targent au calife, qui se rejeta sur Tini-

possibilité de le satisfaire. « Vou^ feriez bien mieux
,

» lui dit rémir, d'acquiescer de bonne grâce au désir

» de la n^ilice que d'attendre qu'elle nous y force, w

Celte menace épouvanta tellement le calife
,

qu'il

vendit jusqu aux meubles de son palais , et en remit

le prix à rémir, qui le dissips^ follement. 3Toti oc-

cupa le siège vingt-neuf ans dans cette honteuse sujé-

tion. Il se démit à Tâge de soixante-trois ans, deux

mois av^nt de mourir.

*[97^*] ^¥^^^ n avoit que les vertus d'un particu-

lier, et il n'en laissa pas d'autres à Tay^ son fils. Il

lui transmist aussi Tesprit déconomie , mais qui ne lui

fut pas plus utile qu à son père. Il semble que les ca-

lifes amassoient pour les éiiiirs. Après dix-huit ans dç

règne, Téniir, soupçonuant que les coffres du calife

pouvoient (tre remplis , e\ devenir une proie asse?

convenable, demande au prince permission de lui
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remlrc vîsilc dans son palais. Tay^ sans ilcfiancc,

fait inemc prépan • une fctc pour le recevoir. L'cmir

arrive, se prosterne devant le commandeur des

croyaiis , et prend un siège qu'on lui avoit préparé.

Pendant la cérémonie, il entre une foule de soldats

sous prétexte d'accompagner Témir. S'étanl rendus les

plus forts, ils arrachent le calife de son trône , le

roulent et Tenveloppont dans un tapis , le portent

hors du palais , dans un endroit où ils le forcent d'ab-

diquer. Il vécut encore douze ans après, et moprut

Agé de soixante-treize ans,

[991.] Quelque dégradé que fût ce trûne, il oc-

cupoit encore Tcsprit de ceux qui pouvoient y avpir

quelque droit, et sans doute il excitoit des désirs. \jc

courrier qui apporta au successeur de Jrtjla nouvellç

de son élection le trouva racontant à ses amis un

songe de la nuit précédente
,
qui lui présageoit sa

grandeur future. Il se nommoit Kadej'. Par lui Ip

califat revint à la famille de 3îoktader, dont il étoit

petit-fils. Est-ce la flexibilité de caractère , l'habitude

de se plier aux circonstances , de n'élrc ni trop exalté

par les événemens heureux , ni trop sensible aux mal-

heurs ,
qui lui a fait pousser sa carrière politique jus*

qu'à quarante-trois ans , et prolonger sa vie jusqu'à

quatre-vingt-six ? L'histoire de son règne est remplie

par les actions des autres. Il faut la trier avec discer-

nement j car un historien de ce temps
,
qui feuilletoit

Ks annales , interrogé sur ce qu'il faisoit , disoit de

bonne foi : Je compile desfaussetéa et des baga-

telles. ^
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Un auteur a ennobli le mot hngateUc en y joi-

gnant répilhclc morale. On peut mettre dans ce vaiîs;

la courte réflexion àyJz'Zj calife (rÉgyplc. Un poêle

satirique avoit composé des vers injurieu^f contre son

visir, et dans l<squels le prince ra^me n'étoit pafj

épargné. Le ministre en porta ses plaintes , et pria le

calife de punir Tauteur. ^cfz répondit : « Comme j'ai

» part à rinjure
,

je désire que vous preniez part avec

)) moi au mérile du pardon que je lui accorde. » Le

contraste de ce langage de clémence se trouve dans

une proclamation , espèce de mandement de notre

Kader contre les califes d'Egypte. On y voit tout le

fiel théologique. Il dit que celui qui régnoit alors

« est un homme du néant , sorti de la bassesse , venu

» comme un champignon , sur lequel puissent tomber

» toutes les plaies et les malédictions de Dieu î fils de

>> Saïdj à qui Dieu ne donne jamais de propriété-,

)) issu d'ancélres qui étoient Técume du genre humain,

» l'opprobre de Thumanité, la peste delà société des

» infâmes, des imposteurs. Dieu veuille damner éter-

)) nellement ces réprouvés et ces rebelles! Puisscnt-

» ils être à jamais maudits de ceux qui aiment la vé»

» rite et la vertu ! »

Pendant le règne de Kaderj Kàbus, roi du Mazan-

deran , fut détrôné par ses âujets parce qu il étoit

trop sévère. « C'est un faux prétexte , leur dit-il, je

)) ne me trouve dans la triste situation où je suis que

» pour avoir épargné le sang , et avoir conservé cinq

» ou six d'entre vous. » Son fils
,
que les révoltés ap-

pelèrent et 'forcèrent de prendre le sceptre , en le me-
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naçaiil , s'il rcfusoit, de le donner à un aulre
,
quand

Il fut installe, alla trouver son père, se prosterna à

ses pieds , et lui offrit de lui rendre Tautoritc et de

marclier contre les rebelles. KahuSj qui étoit alors

dans un ciiâteaù écarté, content de ces dispositions

filiales, lui (lit : « J'ai fixé ici le terme de mes actions

» et de ma vie •, jouissez de ma puissance
,
je vous Ta-

ji bandonnc. » Il goûtoit dans sa retraite le plaisir

tranquille que procurent les sciences à ceux qui sa-

vent les cultiver, et y couloit des jours sereins. Ceux

qui Tavoient offense ne purent croire qu'il leur par-

donnoit, et rempoisoiïtièrent. ^ ^*^^^s-j\jj i- : |>
*.

OiiVi'é sait ce qu^àvôifcnt' fait les femmes à l/ahenj

calife dIÉgyptc. 11 les tourmenta de toutes les ma-

nières qu'il put'imaginef, leur défendit de sortir de

leurs maisons , et même de se promener sur leurs ter-

rasses. Afin qu^elles n'eussent pas' moyen de désobéir,

quelles' ne pussent parôître ni dans les rues ni dans

les*places publiques, il défendit de faire des cbaus-

' sures à leur Usage, et interdit les marchés, de peur

qu'elles ne.fussetitoWigécs d'y aller. Les hommes pro-

nienoient les denrées par les rues, et les femmes les

achetoient sans passer leur porte. La punition de mort

suivoil cette transgression. 11 étoit juste qu'une pareille

tyrannie fût détruite par une femme. La propre sœur

(VHahen le fit assassiner -, et , afin qu'on ne crut pas

qu'elle avoit ru part au meurtre^ de sa propre main

elle poignarda les assassins. !-;:'' ^^'c

Mahmud-Gavis j de simple gouverneur du Kho-

rasau devint, sous le califat de Kader, un grand
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prince et un illustre conquérant. Il assujettit une par-

tie (le riuvle , et trouva lians une tic ces contrées un

temple dont Titlole , d'une seule pierre, avoit cin-

quante coudées de haut. Il la brisa , lui immola cin-

quante mille de ses adorateurs, et enleva de ce tem-

ple douze colonnes d'or massif . tputes couvertes cie

jubis et d'autres pierres précieuses. Ce qu'on trouva

encore dans Flndc dcmonumms gi{!;autesques prouve

qu'en ce genre de travaux l'Inde ne le cédoit en rien

à lEgypte. Les richesses que Mahinud tira du trésor

d'un seul roi indieu rendent croyable ce qu'on lit au

sujet de ces colonnes d'pr. Dç3 millions en or, en ar-

gent, en pierreries, dont Iç nombre étonne*, des

ameublcmens magnifiques, des ctoff«;& <lj'un p^ix ines-

timable, tout cela tomba entre les mains du Persan,

sans coup férir, ainsi qne la couronne (le Tlndien

,

qui se persuada devoir e'ire,traité avec indulgence, et

même que sou rpyaumc lui scroit rcnd^^,,cn récom-

pense de ce qu'il nes'élo|t pf^s défendl^.Mais^û/tmM^

le détrompa cruellement, e,l liji doniva une; leçon qui

4loit servir à tons les pririccs (jui , a|)U$é«9 par une pa-

reille espérance , scaoieqt tentés 4*-* se mettre, à la dis-

crétion de leurs ennemis. IJ^dit à ce foiUlc monarque :

<( Avfz-vous lu Ihjstojre! Savez- ypus |es échecs?

» — Oui , répondit-il. —
: Eh bien yï^i^Kù. Mahmud,

)) y aVez-vous vu que deux rois aient régné dans le

,)) même royaume \ pu aux échecs
,
que deux rois se

» soient trouves sur la même case? Comment donc
,

» vous qui pouviez vous défendre , avez-vous eu l'ini-

» prudence de me rendre maître de votit? personne
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i) fl (1c vos »'tats ? n II I envoya on Prise , tians Cazua,

sa ca|)ilaïç, où il 1<; laissa vivre, pput-ctrc parce qu«

sa mort cloit inutile. Ccst ce ijuc doivent peser ceui

que le soi t réduit à cette fâcheuse alternative de ris'^

(]uer la mort en se défendant, ou de la subir moini

|,doricusc en se rendant.

Un pauvrfc homme vint se plaindre à Mahmud
qu'un soldat de ses troupes étoil entré la nuit dans sa

maison , 1 avoit maltraité et contraint de quitter son

logis , *a femme et ses enfans. S'il y revient , répond

le prince , avertissrz-moi. Le soldat reparoît. Ld

pauvre court au sultan. Celui-ci arrive, fait éteindre

h lumière, et taille Tinsolent en pièces. L'exécution

faite , il fait rallumer le (lanibeau , regarde le visage

de celui qu'il avoit tué, se prosterne, rend grâces à

DieUj et demande à manger. 11 n'y avoit que du

pahl d'orgë et du vin tourné. Le prince boit , mange

avec appétit (Vun air gai et content. Son hC)ic le

prie de lu» iiire pourquoi il a fait éteindre la lumière,

^t comment il est satisfait d'un .si mauvais repas.

Màhmud lui répond : «< Depuis que vous m'avez

» [»orté vos plaintes^ j'ai toujours eu dans l'esprit

^ que ce nie pouvoit ^trc qu'un de mes enfans qui

» lûtasse2 hardi pour commettre une telle insolence.

}) Ayant résolu de ne le point épargner
,

j'ai fait

» éteindre la lumière, afin de n être pas attendri

» par sa vue-, mais, ayant reconnu que ce n'étoit au-

» cun de mes enfans
,

j'ai loué Dieu comme vous

» avez vu. Enfin il n'est paâ étonnant que j'aie été

» content de ce que vous ni'avez présenté
,
parce que
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» le cliagiiu que j'avois de Foutrage qui tous a e'tc

» fait m'a. ôté le repos et Tappctit dcpliis trois

»> jours. » Ce prince étoit fort laid, et s'en affligeoit,

parce qu'il craignoit que ce défaut ne lui iît perdre

Testime et rafFection de ses sujets^ Un poète lui dit :

« Quand vos mœurs n'auront pas plus de difformité

» que votre visage
,
personne ne s'en.pl^iindra. .)> De

ce vice physique il tiroit une réflexion morale

,

qu on peut proposer même aux personnes qui ne s«

Croient pas laides : en se regardant dans leur miroir,

qu'elles disent comme Mahmud : a Je remarque en

» moi tant de défauts, que j'oublie aisément ceux

»» des autres. » Avant sa moit, il avoit fixé son sér

jour.dans l'Inde j o<i il répandit avec zèle la religion

niahométane. ., ; j,., ,, i,^. , . »

îi . [1043.] A Kader succéda pacifiquement i^a/e/w,

ion fils. Quarante-trois ans de règne ne serv^n^

que de cadre à des faits d'armes, des conquêtes, des

'tébcllions qui à peine le regardent. On peut seule-

ment remarquer qu'une de celles-ci le chassa de sa

capitale , et que le repentir de ses sujets l'y rappela.

On aime à croire qu'il dut ce retour à ses vertus. Il

étoit savant, doux, patient, populaire, juste, crai-

gnant Dieu , habile dans les affaires, et capable de

donner d'excellens conseils. Ses ennemis lecoutoient

,

et par son influence la paix se maintint dans ses pe-

tits états. Sous lui commencèrent à paroître les Turcs

Seldjucides, qui ont joué dans la suite un très-grand

rôle. On doit mettre entre les événemens heureux ou

malheureux de ce temps la composition de beaucoup



afl(ligeoit,

fît perdre

e lui dit :

^lifFormité

c\ia. )) De

Vdorale ,

qui ne se

;ur miroir,

marque en

inent ceux

se son sér

la religion

.:• ;.u :
'» .

niKayenif

le servant

luétes , dei

)eut seule-

lassa de sa

y rappela.

vertus. Il

Liste, crai-

capable de

coutoient

,

ans ses pc-

leles Turcs

très-grand

leureux ou

beaucoup

ARABES. 143

de livres de médecine , et la consldéialion accordée

dans les cou > mahométanes à ceux qui faisoicnt

profession de cette science. Le fameux Avicmc,

^ui fleurit alors , étoit médecin et poète. Il ne lui

nianquoit que d'être astrologue poui avoir tous les

talons propres à se faire aimer des grands. Ce mé-

decin a été sujet à de grandes maladies , et n étoit

pas sain non plus, dit-on, du côté des mœurs-,

mais il écrivoit pour garantir des premières et régler

les secondes. Son épitaphe , faite par un poète sati-

rique
,
porte : Que ses ouvrages de sagesse et de phi-

losopliie ne luiavoient pas enseigné les bonnesmœurs,

ni ses ouvrages de médecine Fart de conserver sa

santé. '

[1077.] ^^yc^ mourut à soixante-seize ans , et

fut remplacé par son petit-fils Mohtadi
^
qui tien

avoit que dix-huit. Il a passé pour un prince brave,

magnanime , respecté de ses sujets. 11 étoit trcs-versc

dans tous les rites et dans toutes les pratiques du ma-

liOmétisme. Ce calife, au lieu d'un émir, fut oblige

de souffrir à Bagdad un rpi ou sultan , auquel, il

donna l'investiture. Ce n étoit que changer le nom
de celui qui le dominoît. Molitadi étoit très-charita-

ble , et aimoit les gens 4e bien et lesl savans. La con-

noissance qu'il avoit des lois lui servit à réformer

plusieurs abus pendant un règne de dix-neuf ans. La

cour de ce calife n étoit pas réduite , comme celle de

ses prédécesseurs, à une stricte économie. On parle

dos fctes données à loccasion de son mariage qui

surpassèrent en magnificence tout ce qu'on avoit pu
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voir cil cié genre. On employa , dit-on , au dessert

seul quàtre-vingi mille livres de sucre. Tout le i>slc

fut servi avec la même profusion, Mohtadi mourut

subitement, âgé de trente-sept ans.

[ ' 094*] Son fiïs , Mostadherj fut aussitôt reconnu

calife -, niais il n'en reçut tous les droits que par le

èonsentement de Bàrkiarok , Tcmir y roi ou sultan

de Bagdad , car il avoii tous ces noms. Il installa le

calife
,
qui léciproquement l'investit de la puissance

y

lui donna le titre de colonne et appui de la religion,

et ordonna qu^on priât pour lui dans les mosquées.

11 paroit que ces prières noniinales étoient une es-

pèce de consécration qui rendoit légitime auprès dL*

peuple le pouvoir des chefs de la police et des armées.

Le calife de Bagdad étoit le dispensateur de cette

grâce, que les souverains de Damas, d'Alep, d'An-

tioche , et ibéme d'Egypte et de Perse , soUicitoient

auprès de lui
,
quoiqu'ils prissent aussi le npm de

califes *, mais ils reconnoissoient en celui de Bagdad

une prééminence. On voit qu'il étoit appelé comme

arbitre dans les traités de ces princes rivaux. Leurs

accords se passoient devant lui , et il y donnoit la

sanction. Sans doute on reconnoissoit ses services*,

et c'étoil peut-étr€ là une des branches les plus

importantes de son revenu. Aussi paroît-il que la

qualité qu'on désiroit davantage en lui étoit celle de

conciliateur, d'homme habile dans la connoissance

des lois , d'ami de la paix. Il étoit aussi à désirer

qu'il fût doux , insinuant
,
qu'il se rendît respectable

par ses mœurs ^ afin que l'estime donnât du poids.
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à ses décisions. Ce sont les vertus qu on reconnoît

dans Mostadher. Il les fit briller sur le siège de

calife pendant vingt-cinq ans, cl mourut à quarante-

deux.
*

[1118.] Son fils Mostarshed redonna quelque

éclat au trône du calife. Il ne se laissa pas niaJîriser

comme ses prédécesseurs, et agit par lui-même. Il

n'eut point recours à d'autres pour soumettre Hasan^

son frère ,
qui ambitionnoit sa dignité. Il battit sts

troupes, le fit prisonnier, et lui pardonna. Chose

étonnante ! On vit le calife de Bagdad à la tête d'une

armée non -seulement exercer dans sa ville une au-

orité indépendante , mais prétendre encore retendre

our des princes qui croyoient ne lui devoir que de la

déférence. Il eut la hardiesse de priver Masud,

prince seljucide , des prières publiques , ce qui étoit

une espèce de déposition , et de soutenir sa sentence

par les armes. Il est vrai qu'il succomba ; mais ce

fut après plusieurs victoires qui lui ont fait la répu-

tation de prince guerrier. Dans sa disgrâce méme«

et tombé entre les mains de son ennemi , il se fit

respecter. Masuden ^ànt à un traité-, mais ce n'éloit

qu'un moyen de couvrir lattentat qu'il méditoit.

Mostarsiud se trouva assassiné dans sa tente , où il

ctoit sous la sauvegarde de Masûd, sans que celui-ci

paroisse avoir pris aucune mesure pour punir un tel

crime. Le calife étoit âgé de quarante-quatre ans

,

et en avoit régné dix-sept. On lui donne le talent raie

de savoir dire beaucoup de choses en peu de mots,

[ï 1 35.] Masûd permit que Mostarshed (di rem-

VI.
•

7
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placé par Rashcd , son fils-, mais , comme il crai-

gneit que ce jeune prince ne vengeât la mort de son

père , il lui fit signer un écrit conçu en ces termes :

« Si j'assemble jamais des troupes , si je sors de Bag-

» dad , si je fais jamais périr quelques-uns de ceux

)) qui sont attachés au sultan Mcisàdy je me dépose

» moi-même, » Le cas prévu ne tarda pas à arriver.

Masûd demanda au calife une somme qu'il préten-

doit lui avoir été promise. Celui-ci refusa , et appela

à son secours des troupes des provinces voisines.

3frt5«6/4'assiégea dans sa capitale. La méjsintelligence

se mit entre les auxiliaires-, et le pontife ^ étant fort

pressé , se trouva très-lieureux de pouvoir éctiapper

par la fuite à son ennemi. Masûd entra dans Bagdad,

assembla les juges et les docteurs de la loi , et leur

remit rengagement de Rashed, Il ne fut pas question

d'examiner qui étoit Fagresseur , et si Masûd n avoit

pas provovoqué le pontife : Masûd étoit le plus

foitj Rashed fut déposé tout d'une voix, n'ayant

siégé qu'un an. ,.. .^.^^ \.-,:rrr.* . -^..'inr h u:'\

[i3i6.] La même assemblée proclama Mohlasi,

oncle du calife déposé. Comme il avoit obligation de

son élection à Masûdj il le laissa le maître , et ne se

nicla point du gomcrncment tant que ce sultan vécut-,

mais après sa mort il s'empara de l'autorité , non-

soulcmcnt dans Bagdad , mais dans une grande partie

de la Perse et de TArabie
,
que Masûd avoit gou-

vernée. Son règne, qui dura vingt-quatre ant , fut

heureux et glorieux. Il mourut à soixante et six ans,

estimé et regretté des peuples.
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[i 160] Plusieurs années avant sa mort, Moktasi

avoit déclaré calife son fils Mosiaujed j qui fut re-

connu sans obstacle , et gouverna onze ans paisible-

ment. Avec lui régna la justice Le trait suivant en

est une preuve. Il avoit fait mettie en prison un

homme convaincu d'être calomniateur. Un grand de

sa cour lui offrit deux mille pièces d'or pour la déli-

vrance de ce prisonnier. Le cahfe répondit: « Remettez

)) entre mes mains un autre homme qui ait les mau-

» vaises qualités de celui-là , et moi je vous en comp»

» tcrai dix mille ^ car je souhaite extrêmement purger

» mes états de cette peste. )) Il mourut à Tâge de cin-

quante-six ans , assassiné , à ce qu'on croit, par son

chambellan
,
qui craignoit sa justice, n !,>•'

[i 170.] Le lendemain, les officiers du palais et

les principaux de la cour reconnurent Mostadij fils

lie Mostaujcd^j et le proclamèrent , au grand con-

lenlement du peuple
,
qui connoissoit ses bonnes qua-

lités* Ses sujets ne furent pas. trompes dans leurs es-

pérances. Il se distingua comme son père par sa

justicfc, et plus que lui par line extrême charité.

L'autorité légitime des souverains pontifes musulmans

fut réunie en sa personne par l'abolition des califes

fatimites en Egypte. Il n'eut aucune part à cette ré-

volution. Elle arriva par le conflit entre les grands

du pays qui aspiroient à la souveraineté. Ils cher-

choient à s'acquérir un droit aux yeux du peuple.

En recevant l'investiture du calife de Bagdad , ils

cessoient d'être califes eux-mêmes. Tel fut le célèbre

Saladirij qui vécut du temps de Mostadi. On compte

• 7-
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encore beaucoup d'auttcs chefs de tribut
,
généraux

cVarmces., guerriers et cotiquérans qui s'illustrèrent

sous son règne. ^ - -* - <>• ;>;> ^;i. u^,^ •.•- mf

Il se débarrassa fort adroitement d'une, émeute

dangereuse, eaccitée par. Kiaiar , son généra]
, qui

baïssoit ]ç visir, et qui entrepôt de le faire périr. 11.

le^manqua daps sa maison
, qu'il avoit fait. investir

par les troupes qu'il comœandoitw Le viçir gagna le

palais du c^iifc Kimar, persistant dans son dessein

,

fai^ avancer ses soldats vers le palais impérial. Us

étoient suivis d'une foule de peuple. Màstadi paroît

sur son balcon, et s?adressant à la multitude, lui

dit : <t Vpua voyez Tinsolcnce d& Kimar qui vient me
» défier jusque dans mon palais *, pour le punir

,
je

» vGAis abandonne tous ses biens, y^ Le peuple , en-

tendant que le pillage lui étoit permis, se. précipite

vers la maison de Kimar, Les soldats Irsuivent pour

la garantir. L'émeute finit, et le vvsir est^saavé. Mos^

^Oi// mourut à trente ans^ spi^^ en avoir régné di^x.

[1180.] Nazer ^ î\%Aq Most^Ui, fut élu à la

place de son père par les sojn& du visir^ qui engagea

les grands d6 la cour et les principaux de Bagdad à lui

prêter serment de fidcHtéi ™^i* ^^ crédit d'^ ce mi-

nistre ne s'étendit j^as ju que sur le petit peuple. Le

visir gouvernoit trcs^sagement, et étoit distingué par

sa probité^ sa tempérance et sa vertu. Jamais il n'avoit

fait tort,à personne dans ses biens ni dans sa réputa-

tion j cependant , sans qu'on en sache le motif, il

fut victime de la fureur de la populace, qui le mas-

sacra, et traîna ignomiuîcusciacnt son cadavre da»&
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les rues. Le jeune calife n^avoît ni la f<îrnieté , ni la

force (le son père pour s'opposer à celte violence ;

d ailleurs il paroît avoir été d'un caractère à tout

sacrifier à son repos. Son règne est la date des ex-

ploits de Saladin, de la guerre la plus animée du

t^mps des croisades , de Tirruption des Mogols dan**

la domination musulmane, qui pré|)ava les conquc^tr»

du fameux Gerpgis'Kun, sans que A^tfSifr en ait -perdu

tin moment de sa chère tranquiili^'j. il amassoil des

trésors immenses, qu'il dépensoh potfr scs^isifs,

et aussi pour quelques établissement utiles. iVIais les

savans
, qu il considéron peu , n'y eupeftt aucune

part. Il vécut dans cette apathie soixante et dix ans,

dont ii régna quarr&nte-cmq. Cet état 4'i*idofence

n'est pas favorable à la gloire d'un prinde -, tnàis

sans doute il est préféi^able auX sueoès f«itU(<tfx

de l'ambition , souvent ttop ehcreftient j>ayés par les

peupiles.

. [ 1 225.] Le vieux c le , frès-ja^ux de isa puiis-

sance, après l'avoir partagée àvc* JD'Ntiker^ son fib,

le trouvant tiop Iwrdi , et le jUge&til erttr^pi^nant, le

fit metli^e en prisdn . Il y éîoit «encore lûrisqfre son père

mourut. On <lélivïft ses raàitis des fei*s pour y 'mc*lrc

le sceptre. H avoit cinquante *ns. « flelas , <lit-il

,

» il n'est guère à p«x)pos <l'ouVritr la b^liquc sur Je

» soir. )) Mais sa généixJsité , se^ actes de juèticc , les

bienfaits <^'il répondit causèrent beaucoup de re-

p-ets de Ce qui! n'avôit pas pu l'ouvrit plus tôt , et

de ce qu'une mort prompte la ferma au bout de neuf

mois.
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V [i 226.] Bien différent dcNazerj son grand-père,

Mostanserj filsdcD'Haher, marqua beaucoup d'es-

time et de considération pour les savans. Il fit bâlir

un collé{;e, le plus magnifique qui ait jamais été con-

struit dans les états musulmans , soit par retendue et

la beauté de Fcdifice, soit par. les revenus. Il yéta- l

blit quatre professeurs, un pour ch;^que secte ortho-

doxe de musulmans. Trois cents élèves y étoient

instruits, nourris et entretenus. Il y avoit un apo-

thicaire et un médecin gagés. Par une galerie qui

touchoit à son palais, Mostanser alloit souvent

examiner ce qui se passoit, et écouter derrière des

jalousies les leçons des docteurs .s»*! a» |5r»*» vf >««^

Si les libéralités faites au hasard sont ordinaire-

ment mal appliquées et blâmables , on ne peut louer

une générosité dit Mostanser exercée bizarrement à

regard des habitans de Bagdad. Voyant du haut de

son palais sécher des vélemcns qu'ils avpient fait

blanchir pour assister à une fête qu'il devoit donney,

il se formalisa de ce qu ils n en préparoient pas de

neufs. On lui répondit qu'ils n'avoient pas le moyen

de s'en procurer. L'empereur fait faire des balles

d'or qu'il distribue à ses courtisans., et de la galerie

du palais , les tire avec eux sur les terrasses où il

voyoit des habits exposés. Visitant un jour son tré-

sor, il trouva une citerne pleine d'or et d'argent.

« Plût à Dieu , s'écria-t-il
,
que je vécusse assez

» long-temps pour employer tout cet or et cet ar-

)) gent ! — J'ai entendu , lui dit un courtisan qui

)) Faccompagnoit , votre aïeul , le calife Nazevj dire
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» à Toccasion de cette citerne, à laquelle il s'en

» manquoit de deux brasses qu'elle ne fût pleine :

» PJût à Dieu que je pusse assez vivre pour la rem-

» plir! » On ne sait si Naser eut un but utile en

accumulant -, mais si Mostanser prodigua , ce fut en

grand prince, en distribuant des sommes considéra-

bles aux pauvres , en faisant réparer les écoles , les

mosquées , les chemins et les hôpitaux
,
pendant un

règne d'environ dix-sept ans.

[ia4a.] Rarement les révolutions arrivent sans

avoir été précédées par des règnes indolens. On a vu

que les derniers califes ne songeoient qu'à jouir du

repos dans les bras de la mollesse. Ils se déchar-

geoicnt des soins du gouvernement sur des visirs et

des généraux qui , à peine surveillés , devenoient les

maîtres. Tranquilles dans leurs palais, ces califes

entendoient gronder au loin le tonnerre lancé sur leurs

frontières par les ennemis du dehors , surtout les Tar-

tares, persuadés que Torage ne viendroit jamais jus-

qu'à eux. Cependant Mostanser, père de Mostascm,

qui Jui succéda
,
prit quelques précautions contre los

hordes qui le mcnaçoicnt. Il garnit de machines les

murs de Bagdad , et fit montre de quelque résistance-,

mais Mostasem
,
quand on lui proposa de se mettre

à la tête de son armée et d'aller jusque dans le Kho-

rasan au-devant des Tartares , répondit : « Bagdad

» me suffit ; les Tarlarcs ne m'envieront point cette

» ville et son territoire. Je leur abandonne toutes les

)) autres piovinces. Ils ne m'atlaquerc it pas ici, et
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)) respecteront du moins Je lieu de ma résidencr, n

Mais renncmi oc se conteute pas toujours de la part

qu'on lui fait.

Bagdad était alors la plus riche ville de Funivers.

Hùlacii, général d'une armée de Tartatcs, après

avoir promené ses troupes sur tous \cs Jicux de la

Perse et de la Babylonie qui lui ofTroient quelque

hutin, riîdoit aulour de cette ville comme un chas-

seur autour de sa proie. Il paroît qu'il y avoit des

intelligences. Mostasem étoit trahi par son propre

.vifiir, on qui il avoit une confiance aveugle j ce nii-

fiistre avoit juré la perte de son maître
,
parce que ce

prince se montroit contraire à la secte que le visir

jprotqgeoit. Le calife étoit avare et vain. Le traître^

qui connoissoit son foible , lui conseilla de licencier

SCS troupes, par la raison qu'elles lui devenoient inu-

tiles dans un temps où il étoit craint et respecté par

tous les rois et tous les princes qui faisoient profes-

sion de rislami'sme. Ces espérances dont Mostasem

se laissoit bercer n'empéchoient pas Hûlacû d'avan-

cer. Les principaux seigneurs de la cour allèrent

alors trouver le calife , l'exhortèrent vivement à quit-

ter :scs femmes , ses eunuques, ses oiseaux pour les-

quels il étoit passionné^ sa chère indolence enfin, et

de penser sérieusement à ses affaires. Lorsqu'en con-

séquence de ces avertisscmens il montra au visir l'en-

vie de rassembler son armée, le perfide l'en détourna r

« Quand même, Iwi dit-il j les Tartarcs et les Mo-

')) gols entrcroient dans la ville, les femmes et les
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» encans Aculs scroicnt en état de 1rs assommera

» coups (le pierres tic dessus les terrasses de Umu

)» maisons. » ^'
-

Cependant il fallut en venir à une défense régu-

lièn*. L'empereur leva des troupes, cl les mit sous la

conduite de ce m^mc visir qui le traliîssoit. Elles fu-

rent battues, et presque toutes noyées dans l'Euplirale,

qu'^w/rtcii avoit détourne sur leur camp. Le générai

se sauva presque seul. Quand la nouvelle en fut por-

tée au calife, il dit : <( t)ieu soit loué! le visir est

» sauvé. » Le malheureux ne perdit ses espérances

que lorsque, après plusieurs assauts, le Tàrtare se

fut rendu maître de la ville. Lorsqu'il y entroit , le.

calife se présenta avec des vases où étoient les pier-

reries et les joyaux d'un prix inestimable que ses

ancêtres avoient accumulés pendant une longue suite

d'années. Hàlacn les distribua aussitôt i|ux princi-

paux officiers de son armée.

Jamais calife n'avoitélé si fastueux que Mostasem.

Sou orgueil étoit excessif. Les plus grands princes

musulmans avoient de la peine à obtenir accès auprès

de lui -, et dans ces occasions il affectoit un luxe et Une

magnificence qu aucun de ses prédécesseurs n'avoit

montrés. Lorsqu'il sortoit, il portoit ordinairement

un voile
^
pour s'attirer plus de respect de la part des

peuples
,

qu'il n'estimoit pas dignes de le regarder.

La foule étoit si grande
,
que les rues et les places

étoient trop élroitcs , et qu'on louoit chèrement les

fenêtres et les balcons pour le voir passer. Ce fut par

CCS mêmes rues , sous les yeux de ce même peuple
,

vï. 7...
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qui sans doute accourut à ce spcclacle
,
que le cruel

Tartare fit traîner rinfoituiic calife enfermé dans un

sac de cuir, où il périt. Il lui infligea , dit-on , ce

supplice aussi humiliant que barbare en punition

lie son orgueil. Plusieurs de sa fils avoitnt été tués

dans les assauts , où il ne parut jamais lui-m^me. Les

autres furent présentés au vainqueur, avec toutes ses

femmes, au nombt^de sept cents, et trois cents de

ses eunuques à leur service. On ne sait ce qu'il en

décida. Il permit à ses troupes de piller Bagdad pen-

dant sept jours. Elles en tirèrent des richesses im-

menses. Ainsi périt le dernier des califes à Tâge de

quarante-six ans, après en avoir régné seize. 11 étoit

reconnu pour seul et légitime calife , et souverain

pontife des musulmans. Quoiqu'il y eilt en Afrique

et en Espagne des princes qui prenoicnt ce titre , ce

nV'toit qu à l'égard de leurs sujets immédiats, et non

des autres musulmans
,
qui ne reconnoissoient que

le calife de Bagdad pour légitime successeur de Ma-
homet. Cette dignité resta dans la branche des j^b-

bassides environ cinq cents vingt-trois ans.

*

^'i ,.;'; ,: V i^ïv '/; ;v^' W/rn'W)r/i :;]• ^^. r,:Mifki .

•
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entre les Kaîinouks , la grande Bucharie et ta mer

Caspienne, Tares Seljucides, divisés en quatre

grandes monarchies. Succession des sultans :

Togrol-Bch y Mp'/irslans Maleh-Shah, Bar-

kiarokj Mohaumed et Saujarj Mahmud, Togrol,

Massàd, Deuxième branche des Seljvcides,

Troisième branche des Seljucides : Soliman i

Kili'Arslan, Saysan^ Massàdj Kili-. irslan II,

KosroUj Soliman II, Kili-Arslan III, 'ai-

haws, Kaikobad, KosrouII, j^zzoddin,, h,os-

rou III, Massàd II , Kaikobad f/.

V,>M*U

Si les Arabes
,
par leurs conqu(?tes militaiics et

religieuses, se sont étendus dans les trois parties du

monde connu, les Turcs, non moins actifs et aussi

enthousiastes , ont fondé un empire presque aussi

grand , et se sont mis quelquefois à la place des

Arabes. Nous avons déjà parlé de leur origine selon

les Persans
,
qui les font venir des environs de la

mer Caspienne. Les Cliin' - les font partir d'un

grand désert près de la Corée -, ce qui mcttroit leur

berceau dans des pays bien éloignés Tun de Tautre.

Les uns les font Sr:yth ;s d'orij^iuc , les autres lluns

et Tarlares -, mais ils ue sont un peu connus que de-

puis qu'ils ont liabitc le Turkestan
,
grande contrée

de la Tartarie, dont les bornes ont extrêmement va-

rié. Lorsque les Turcs ont commencé leurs incursions,
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elle se resserroit entre le pays des Kâlmouks , la

mer Caspienne. C'est un pays plat , fertile , bien

arrosé, qui a été couvert de très-belles villes. On
découvre encore dans (juelques-unes des restes impo-

sans de leur grandeur et de leur magnificence.

Les auteurs divisent les anciens Tares en deux

classes, selon hur genre de vie. Les uns habitoient

dans des villes, et avoient des demeures fixes. Les

autres dcmeuroient sous des tentes , à la. manière des

Arabes. C'est de ceux-ci que sont descendus les Tur-

komans, p'res des Ottomans actuels. Ils ne recon-

noissoient qu'un seul Dieu, créateur du ciel et de la

terre, auquel ils sacrifioient des chevaux , des bœufs

et des moutons. Ils respectoîent Vair, Teau et le fe^i,

et chantoient des hymriiS en Fhonneur de la terre.

Leurs prêtres passoient auprès d'eux pour avoir quel-

que connoissance de l'avenir. Les écrivains arabes et

persans donnent une mauvaise idée de leur caractère,

qu'ils font brutal et grossier. Ils ont à ce sujet des

proverbes peu honorables aux Turcs. On trouve dans

leurs anciens livres un distique dont le sens est :

« Quand même un Turc ou un Tartare excelleroit en

» toute sorte de sciences, la barbarie forme toujours

» le fond de son caractère. » Ils ont encore assez

souvent à la bouche cet autre proverbe : « Quand un

)) Turc seroit docteur de la loi musulmane , on peut

,) le tuer sans scrupule. » Cette espèce d'arrêt de

mort vient des mauvais Iraitemens que les Persans

ont souvent essuyés de cette nalion dans les guerres.

Lc5 Arpbes n'en ont pas été non plus excmpls-, et on
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peut diic que ce caractère primitif domine dans la

populace, qui est jusqu'à nos jours séditieuse' et in-

solente. Ce peuple s'est toujours distingué par sa

bravoure. En général, les Turcs qui ont conservé la

pureté de leur origine ont Tair altier , et paroissent

faits pour la guerre, ' '

Outre les empires que les Turcs ont fondés en

Tarlarie , ils ont établi quatre grandes monarcbiea

dans le midi de TAsie : les trois premières possédée*

par des princes d'une même famille, nommée les Sel'

jucidesj la quatriène soumise aux princes de la fa-

mille d'Othomarij ou Osman j et à leurs succes-

seurs. Les Seljucides tirent leur origine de Scljush
,

fils de Dehakj principal oflkier d'un prince des tii-

bus turques qui habitoient les bords de la mer Cas-

pienne. Seljush eut plusieurs enfans qui devinrent

très-puissans en amis , et très-riches en terres et en

troupeaux, il avoit embrassé le mabométisme. Ses

descendans Timitèrent. Cette religion les rendit sus-

pects à leurs compatriotes du Turkestan -, mais aussi

elle leur mérita la confiance des califes de Bagdad
,

qui en firent leur garde ordinaire , et en entretinrent

des corps nombreux dans leurs armées.

[ loiy. ] Le calife Kayen les opposa , comme
nous avons vu , au sultan Kasud ^ qui envahissoit

ses états , et leur recommanda la défense des terres

des musulmans. Ce fut à cette occasion que les Turcs

entrèrent dans le Korasan , en firent la conquête, et

s'y établirent sous !e commandement de Togrol-Behj

qui a clé le piemicr sultan sel^ucide de Tlian ou de
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la Perse. Pendant son règne, qui dura vingt-six an»,

il essuya peu de traverses, et eut toutes sortes de

prospérités : victoires sur les ennemis du dehors,

paix intérieure, union dans sa famille, considération

et respect de la part de ses voisins. Il étoit d'un boa

naturel , sage
,
prudent

,
grand politique , et maigre

les occupations militaires et civiles
,
qui reposoient

toutes sur lui , très-exact aux pratiques de sa reli-

gion et aux jeânes. Il a vécu soixante-dix ans.

[io63.] Alp'Arslarij son^ neveu, qui lui suc-

céda parce qu'il n'avoit pas d'enfans, eut ses vertus

et tout son bonheur, plus éclatant encore; car,

outre beaucoup d'autres victoires , il donna des

chaînes à Romain^ empereur de Constantinople, et

les lui ôta. Quuid on lui présenta le prisonnier, il lui

dit : « Qu auriez-vous fait de moi , si j'élois tombé

» entre vos mains? » Romain^ avec une franchise qui

tenoit plus de la mt ifjue que de la vraie grandeur

,

lui répondit :« Je vous aurois fait subir quelque ch&-

» timent honteux.—Et moi , reprit le Turc, je vous

» donne la liberté. » Celte générosité fut accompa-

gnée de manières honnêtes. II le renvoya sans même

garder d'otages pour sa rançon. Avant la bataille

,

il avoit offert la paix à des conditions raisonna l^los.

Se voyant refusé, il fit en présence de son armée u*. fer-

ventes prières à Dieu, se parfuma, s'habilla en blanc,

et dit : « Si je suis tué , cet habillement me servira

)) de drap mortuaire. » Il jeta son arc et ses flèches,

prit son sabre et un sceptre de fer, et, empoignant

la queue de son cheval , sauta dessus -, ce qiie firent
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tous ses gens à son exemple. On remarque cette ac-

tion
,
qui est peut-être Torigine de la coutume de»

musulmans de prendre une queue de cheval gour

enseigne.

Ce prince si sage mourut par sa faute , et le re-

connut. Irrité de la résistance d'un brave homme ,

nommé Kothualj qui setoit défendu pendant plu-

sieurs jours dans une forteresse ^\x^Alp-ArsIan

comptoit prendre d'emblée
,
quand il Teut forcé de se

rendre, il fit au prisonnier des reproches sur la témé-

rité qu'il avoit eue de résister à une armée comme la

sienne, et le maltraita de paroles. KothuaU qui s'at-

tendoitau contraire à des louanges, lui répond fière-

ment. Le sultan ordonne qu'on Tattache à quatre

pieux, par les pieds et les mains, pour le faire mou-

rir cruellement : « Homme indigne, s'écrie Kothual,

» est-ce là le traitement que mérite ma conduite ? »

Il tire en même temps un long couteau de sa bottine,

et veut se jeter sur le sultan. « Qu on le laisse »
,

ordonne Âlp-Arslan
,
qui étoit un excellent archer.

Il lui décoche une flèche, et le manque. Kothual

parvient à lui , le blesse mortellement , et est sur-

le-champ massacré. , .. ,

Se trouvant près de sa fin, Arslan dit à ceux qui

étoient présens : « Je me souviens aujourd'hui de deux

)) avis que m'a donnes autrefois un sage vieillard
,

)) mon maître : le premier, de ne jamais mépriser

)) personne -, le second, de ne pas s'eslimcr trop soi-

)) même. J ai poché contre ces deux avis les deux dcr-

ïi niers jours de ma vie , et j'en suis jusleracnt puni.
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)) Hier, regardant mes troupes, je crus qu*i1 n^y avoit

» dans le monde aucune force capable de me résister,

)) ni aucun homme sur la terre qui osât m'atiaqucr.

» Aujourd hui, défendant à mes gardes d'avrcler cet

» homme qui vcnoit à moi le couteau à la main
,
je

» suis persuadé que j'auiois assez de force et d'adresse

» pour m'en défendre moi seul -, mais je m'aperçois à

)) présent qu'il n'y a ni force ni adresse contre le

î) destin. » Il fut enterre dans une ville nommé Merve.

On mit sur son tombeau cette épitaphe simple :

« Vous tous qui avez vu la grandeur di Àlp-Arslan

» élevée jusqu'aux cieux, Venez à Merve , et vous la

M verrez ensevelie sous la poussière. » îl régna neuf

ans, et en vécut quarante-quatre.

[i 072.] En montant sur le trône à la place de son

fère , Màlek-Shah eut à apaiser les révoltes de ses

oncles. Elles ne l'empêchèrent pas d'étendre ses étal?.

Il revint dans le Turkestan , d'où étoient partis ses

ancêtres, et îe réunit 1^ son empire comme une pro-

priété qui n'auroit pas dû en être séparée •, mais uu

petit peuple, confiné dans Un coin de l'Irak persienne,

éluda ses efforts. On ne sait quel ctoiî le principe du

fanatisme des Balhauiens
,
plus connus sou6 le nom

d'Assassins. La vie n'ctoit rien pour eux : ils s'expo-

soient avec une espèce d'empressement , non-seule-

ment par l'ordre de leur chef , mais à l'invitation de

quiconque vouloitse défaire de ses ennemis. Côtoient

des assassins tout prêts et déterminés. Maleh-S/iak,

voyant qu'ils s'a^randissoient, leur envoya un mes-

sage menaçant. Le chef fit appeler quelques-uns de

m
If
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SCS gens en présence de lambassadeur, et commancta

à Tuii d'eux, qui étoit un jeune homme, de se pei-

gnai ^ler ', il k fit sans balancer : à un autre de se

précipiter du château, ce qu'il exécuta sur-le-champ.

« Allez rapporter à votre Ihaîlre , dit-il à Tenvoyé
,

)) que l'ai soixante-dix mille Itoinmes prêts à m'ob('ir

» comme ceux que vous venez de voir. » Cet aver-

tissement suffit au sultan -, il les laissa tranquilles.

Ce prince ctoitbien fait, régulier dans ses mœurs,

sage, libéral , vaillant , distingué par les belles qua-

lités de son esprit , sa droiture et sa piété. Il diminua

les impôts , réprima les vexations , répara les ponts,

les grands chemins et les canaux, fit bâtir un temple

superbe à Bagdad, parce que c'étoitle séjour du ca-

life, dont les princes seljucides se disoient les lieUte-

nans
,
quoiqu'ils y fussent plus maîtres que lui. Sa

capitale étoit Ispahan. Il y mourut à l'âge de trente-

sept ans , après un règne de vingt/Iaissant la réputa-

tion d'un prince généreux , magnifique , la teiTcur

des méchans , et le prolecteur des innoocns. Il

aimoit les sciences *, il présida à la réforme du ca-

lendrier , et inventa les intercalations de l'année bis-

sextile s i . ; !
i

[109?.] Maleh'SkahlRissa. quatre fils, et déclara

son successeur Mohammed , le dernier
,
qui n'avoit

pas vingt-deux ans , au préjudice de Barhiarok

^

Taîné : préférence accordée ^aiis doute aux h tances

de Turkan-Khatiin j mère de Mohammedj et aux

conseils du visir
,
qui aimoit mieux voir régner u

jeune homme. On ne sera pas surpris que la guerre

m
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civile se soit élevée entre les frères, T.es oncles, ftrre

du défunt, soutinrent à main armée Vurs prétentions

à Tempire \ mais Barkiaroh Tempotica , étant reconnu

par le calife de Bagdad , do;»i le sufFrai^e mettoit le

sceau de légitimité entre l/^s concurr'^Tîs. Vt donnant

ce droit, i! ne donaoit pas la paix. Barkiaroh même

fu» forcé de so prêter à un partage avec Mohammed^
son îî4re, et nourut à Tâge d^ trente-rincj ms, après

uu vègne de tri^îze ns. Tort agité. ... ...,

[i I o4«] En présence des grand y il fi* assembler,

il nomma pour son .successcui Malek-Shah^ son fils,

^%z de quatve ans *, mais Mohammed
^
qui avoit déjà

ime partie du royaume, se disposai envahir le reste.

Il se présenta encore d'autres oncles et des cousins
,

qui alternativement eurent des succès et des revers,

de èorle qu'un jour on prioit dans la mosquée de

Bagdad pour Pun , et le lendemain pour Tautre.

. Mohammed cependant avoit la meilleure part -, mais

il mourut à trente-six ans, après en avoir régné

douzQ -, prince grave, juste , clément , éloquent , qui

laissa, avec d''immenses trésors, le royaume entier à

Mahmud» Ce jeune prince fut dépouillé par un de

ses oncles, nommé Sanjar, Il laissa cependant à son

neveu les deux Iraks, persienne et ^rabique -, on

ne sait si ce fut à titre de possession, ou de gouver-

nement, i • r ; Vf i

. [ I ï ^7— 1

1

34.] Mais après la mort de Sanjar^

Mahmud s'empara de ts ses états
,
qui lu; fure:

disputés par Massûd, ^ frère. Au contraire , Te-

grol , son autre • v.c
,

lui resta fidèle -, et en ré-
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compense , Mahmud y mourant jeune, lui laissa sa

couronne. Massûd se représenta encore en concur-

rence, et eut le bonheur que son frère Togrol mourût.

Il réunit ainsi tous les états , régna dix-neuf ans
,

et mourut à quarante-cinq. Massud^ toujours vic-

torieux , traitoit assez mal les califes, quoiqu'on lui

donne de la piélé. Il étoit juste, généreux, méprisoit

les richesses, quil distribuoit libéralement. Son choc

étoit terrible dans une bataille. I! attendoit un lion, et

letuoitd'un seul coup. '
- 4 ^^* . : l.

.

Pendant cinquante-cinq ans qui s'écoulèrent de-

puis Massàdy neuvième sultan
,
jusqu'à Togrol II,

quatorzième sultan de Tlrak persienne, etle dernier des

Seljucides, ce royaume ressentit des secousses perpé-

tuelles qui annonçoient une chute entière. Non-seu-

lement les parens, frères, oncles, cousins, se dispu-

toient la couronne, mais les califes de Bagdad
,
qui

avoient repris Fautorité , donnoicnt le sceptre , le re-

prenoient , et augmentèrent la confusion. Les grands

ne s'oublièrent pas dans ces désordres. Attachés

tantôt à un prince, tantôt à l'autre , selon leurs in-

tcvsts, ils les déposoient et les remcttoient en place
,

souvent victimes eux-mêmes des intrigues formées

contre leurs souverains. La plupart de ces princes

moururent de mort violente. Avec Togrol, assassiné

lâcliement par un homme qu'il avoit obligé, finit, en

" r 93, le règne des Seljucidcs^ dans l'Iran ou la Perse.

Ces Su! 'ans furent distingués en général par la bonté

de leur caractèr , leur libéralité et leur justice. Trop

d'indulgence pour leurs favoris fut la principale cause
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tic leur ruine , ainsi que là trop grande auloiitc qu'iN

donnèrent sur la fin à leurs généraux, à leurs visiis, et

aux principaux scigncUrs de leur cour. Le hai^ard seul

ne cause pas la chirte des empires.

La branche des Seijucidés, dlic du A>rm<mj com-

mencée vers loGlî, rt finie en i 187 , dura cnviroh

cent treritc ans , et produisit onze îtultans , dont oh

sait les noms. Ils régnèrent sur celte petitfc provihcie

qu'on place entre I» Perse , le Sejrstan , le Mckran et

Ormus. Elle avoit aussi des poits sur la mer Pci'sii^uc,

et des îles. *La succession entre ers princes apre.^que

toujours été régulière du père au fils, ou, quand

ceux-ci ont manqué , elle passoit aux frOres et auk

neveux -, ce qui peut faire Croire que ce 'pdtit état Si

toujours été assez tranquHle. ^ > '

[1072.] L'Asie mineure, c'dmpit'nttti't le Voyantn'c

de Pont, la Bithynie, la Médic, là Plïrygle
, h Ga-

latic , rArménic mineure , la Cappadôce , tX il^autrcs

pays formant une grande péninsule entre le Pont-

Euxlnet la Proporitidc ,T Archipel^ la Méftiterranée,

la Syrie jnsquà PEujiihrdte, laisoit partie de rempire

grec
,
que les Asiatiques ne coniiorssoicnt que soUs le

nom d'empire romain. Ils appelc'ent donc des con-

trées i^ys deRouui.Les Arabes y avoient pénétré par

la Syrie j les Tmcs , dans les guêtres qu'ils eurent

avec eux en les poursuivant, y entreront aussi , s'a-

vanccrtnt beaucoup plus loin , en chassèrent les

Grecs, et s'intitulèrent possesseurs du pays de Roum,

qu'ils ont depuis nomme Anatolie. Cette conquête fut

commencée en i 072 par Malc^-Shahy sultan seljn-

! i
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cùlc de la Perse. Il céda les villes qu il y avoit prises,

avec des forces pour continuer la conquête , à un de

SCS cousins nonimé Solimanj q^ui fonda, cette dynastie

des Turcs seljucides Roum. ^
.- ,

[1074^] Les divisions qui régnoient à Constaïui-

noplc furent d'un grand secours à Soliman, Il éloit

réclamé alternativement par les compétiteurs à Tem-

pire. Après les accords qui se faisoient , et dans les-

quels il entrpit comme auxiliaire , il lui rcstoit tou-

jours quelques débris dont il augmentoit ses états. Ce

sultan se fortifia ainsi dans plusieurs provinces , et

y prit des postes qui lui sei-virent à agrandir ses

états-, de cette manière il s'empara d'Antioche, et fit

de Nicée eu Bitbynies sa capitale. Soliman fut tué

dans une bataille, ou se tua lui-m^me après Tavoir

pcnlue. li possédoit alora tout ce qui est en ve la mer

Égéfi , la mer de, Syrie , U. Pont-Euxin , rAu- ' '

,

et Ie8>c^te8 de la Pampliylie et dt la Glicie. Afiès

sa moi't, les gouverneurs des places de FAsie mi-

neure s'en rendirent maîtres. L'empereur de Con-

stantinople rentra aussi dans cjuelques-unes par rusej

mais . Nicée la capitale
,
quoique attaquée vivement

par les Grecs, resta entre les mains qIc Pucasej son

gouverneur
,
qui la remit au fils aîné de ^Aiman

[ 1093. ] Il païoît que ce jeune prince , après la-

mort de son père , s'ctoit sauvé en Perse avec ses

ficres, Le sultan qui étoit sur le trône les retint

umme prisonniers, ce qui causa dans les états de

Soliman un interrègne de huit ans. Les princes s'é-

m
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cliappcrent de Perse, et rainé p«it la couronne par

droit de naissance. Ses principaux exploits lurent

» o?Mi les Grecs , mais il obtint aussi des avantages

luiporlans contre ceux de sa nation qui avoient usurpé

des villes, et contre les croisés, qui lui enlevèrent

Nicéc , sa capitale. Il s'en fit une autre à Iconiurn

,

d'où ses SUC""" 'rs ont pris le nom de sultans d'I-

conie. Kili-Arslan, poursuivi après une défaite j se

noya dans une rivière où son cheval perdiî pied. Il

avoit régné quatorze ans.

L'hisloire des sultans dlconium se tire presque

toute des écrivains grecs
^
qui, ne les connoissant

point personnellement, ne nous ont presque rien con-

servé des aventures particulières de ces princes , de

leurs mœurs, de leur caractère, des intrigues de leurs

cours ', toutes choséis qui pourro.ent rompie la i-ono-

tonie des faits guerriers, qui sont toujours les m les,

meurtres, ravages, incendies. Nous sommes dr^^c-

réduits à recueillir de ces narrations fastidieuses quel-

ques traits plus ou moins importans, sous le nom et

la date de < os princes.

[i 1 06.] A Kili-Àrslan premier succède son frère

Saysan. 11 fut détrôné par son autre frère Massûd,

qui lui fit passer un fer rouge sur les yeux. Il eut

Tindiscrétion de dire au ma^i de sa nourrice qu'il

voyoit peu Le mari le dit sous le secret à sa femme
j

elle le ^«tida >i religieusement, qu'il devint public en

peu de temps. Massûdj qui en fut instruit, fit étran-

gler le malheureux Saysan. Massùd ne jouit que dix

aiis de son forfait, et fut remplacé par Kili-Arslan 11,

y
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son fils [1 I J2]. Ce prince eut Timprudcnce de par-

tager ses états entre cinq fils
,
qui non-seulement se

lircitt la guerre entre eux , mais chassèrent leur père

de la capitale. Un seul lui fut fidèle et le rétablit. Il

se nommoit Kosrou , et lui succéda dans la partie

principale. Les autres conservèrent celles que le père

l<:ur avoit abandonnées. *
•

Un d'eux , nommé Rocnoddin-SoUman^ ne laissa

pas son frère Kosrou tranquille dans la capitale -, il

Ten chassa. Celui-ci eut recours à l'empereur gtec
,

qui le rétablit sur le trône. Les deux frères régnè-

rent chacun dans leur pavlie assez paisiblement,

[i 292.] Kosrou réunit sous son sceptre toute llco-

nie après la mort de Soliman, ^on frère. Devenu

un puissant monarque, il fit la guerre aux Grecs,

qui nétoicnt plus gouvernés par le mdme empeieur

qui lui avoit remis la couronne sur la tétc , mais par

un autre, nommé Lascaris. Ces deux princes se ren- .

contrèrent dans une bataille. Kosrou, dont la force

étoit extraordinaire , fondit sur Lascaris , Tétourdit,

d'un coup de masse , et le jeta à bas de son cheval.

L'empereur grec, en tombant, tire son épée-, le Turc, î

le regardant avec mépris , ordonne qu'on l'emporte :

mais, pendant que le sultan tourne le dos, Lascarisj

revenu à lui, coupe les genoux au cheval de Kosrou,

L'animal se cabre,, Kosrou Kovahc. Lascaris le perc^.

de son épée , lui coupe la tête et la fait mettre au

,

bout d'une pique. Ce spectacle effraie les Turcs, qui

fuient et abandonnent la victoire. Il lut remplacé

fiuccessivemeul par ses deux fils Kaykaws et -fiTay-,

il
il
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hobad. Ce dernier est représenté comme un prince

pruilcnl, sobro, qui contint toujours dans le respect

les grandis de son royaume et ses vassaux. Il avoit

rame ferme , et étoit fort grave. Sous son règne com-

mença à se faire connoîtrc Ortogrot ou Othman

,

fondateur de la famille cl dé Tempire des Ottomans

d aujourd'hui.

Comme la sultanie d'Iconium s'étoit formée des

débris de Tempire de Constantinople , et par Tim-

puissance où se trouvoient les princes grecs , agités

de querelles domestiques, de secourir leurs su-

jets de TAsie mineure, de même la ruine de ce

royaume s opéra par la discorde entre parens^ pères,

enfans , oncles , cousins
,
qui se disputoient la cou-

ronne -, d'où il arriva que les ennemis étrangers trou-

vèrent une extrême facilité à Tenvahir. On vient de

voir que la dynastie turque des Ottomans s'y étoit

déjà introduite sous Katkohad, [ia36-i3oo.] Sous

Kosrou II, son fila
,
parurent les Tartares Mogold

,

qui en peu de temps acquirent assez de puissancepour

matider à la cour les sultans d'Icenium, et leur don-

ner des ordres auxquels ils n'osoient désobéir. Ces

malheureux princes s'adressoient quelquefois aux em-

pereurs grecs , dont ils n'obtenoient que des secours

intéressés ,
plus propres à les affoiblir qu'à les soute-

nir. Chacun se fit un partage dans cet état déchiré,

Grecs, Turcs, aventuriers de toutes nations, et prin-

ces de la dynastie seljucide ,
qui donnoient toujours le

titre au royaume, mais sans y avoir quelquefois

beaucoup de pouvoir *, d'où il arrive qu'on trouve des
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yitcrrègnes , entre auUes, un de dix-noufans. Les

choses en vinrent au point que ces princes seljuridc^

ne léi^nèrcnt plus que sous Tautorité des kans mo-

^uls. Le dernier, nommé Kuikobadj reçut de luu

d'cnlrc eux riuvestiturc de ses ancêtres-, mais les

]\IogoLs s'ennuyèrent de n'être que protecteurs. Ils

envahirent son ro^yaumc, lui ôlèrent la vie, et par là

mirent fin à la (lynantie des Scljumlcs y mais non à

celle des Turcs
,

qui si^bsipta dans celle des Olto-

,<•}

nians,
t;«i!iii»>.'^ ia^^ "*> vH-..;

.'ij '<u<i u||9 Y\*|j îUi

>,iv • ««-ufi t'^/kl TA RTARES, i»- 'i

ft' pi ( '4

•"i'^-

fartarie, entre l'Inde^ la Perse, la mer Caspienne,

la mer, du Japon et la Chine. Dii'ision des Tav
tares i mœurs ^ coutumes , commerce y religion,

gow>ernemenf, .U!» ui.

,
Le territoire des Tartatcs se divise en oriental c;

occidental : le premier est habité par les Tarta^v

Mantclieous , le second par les Mogols. Ce vaste pavs

est partagé par des montagnes abondantes en gibier

et en betes fjBrpccs^ lions , tigres, et autres particu-

lières à ces contrées -, par des plaines très-fertiles
,
par

de grandes et de petites rivières qui fournissent du

poisson içn abondance.. On y trouve de gras pâtura-

ges Irès-ctendus. Les déserts même ne portent ce nom
que parce qu'ils sont dénués d hommes j car, à quel-

'jucs contrées près , ils sont couverts d'iiei bt s haul< s

M. b
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cl touffiios. Le bois y est assèa rare. Les TartiarVf

sont en partie sédentaires, et en partie eirans. Les

camps (le ceux-ci offrent un spectacle agréable^ l'j»

les distribuent en quartiers comme uiyc ville. Les ten-

tes sont d'une toile forte, très-serrées,' et variées par

des couleurs \./es. L'hiver On les couvre de feutre,

6t^ qui les rend iutpénétrables à la rîgileur de la sai-

son. I^es femmes sont logées dans de petites maisons

de buis qu'on peut démonter en un moment et char-

ger sur un chariot, quand on veut décamper.

La l'ariarie est la partie la plus élevée du monde.

Les mathématiciens jésuites Tout trouvée, dans les

contrées qu'ils ont parcourues ^ deux lieues au-dessus

du niveau de la mer. Cette gtandc élévation fait que

]a Tartarie est très-froide en comparaison des autres

pays situés sous la même latitude. Au milieu de l'été,

il gèle souvent asseye fort pour qu'on voie de la glace

de l'épaisseur d'un ccu , ce qui vient tant du vent du

nord-est
,
qui souffle assez constamment sur ce vaste

plateau peu abrité, que de Tabondance de Salpêtre

dont la terre est imprégnée à quatre et cinq j)icds de

profondeur. Il n'est pas rare de trouver en fouillant

des mottes oi'îléeset des tas de glaçons. Aussi les ar*

^)res n'y sout-ils ni en grande quantité, ni d'une belle

venue,* cependant il y a quelques forêts, " •

C'est dans ce pays qu ont été fondés de grands eui'

pires. De cette contrée sont sortis les conquérans de

rindc et d'une partie de TAsie , et les-maftres actuds

de la Chine. Là, pendant plusieurs siècles, on a vn

des guerres sanglantes-, fi, se sont livrées quauîilc
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de batailles qui ont décidé du sort des nations : toute»

les richesses de TAsie méridionale y ont été plusieurs

fois réunies et dissipées. Enfin , dans ces lieux devenus

presque déserts , ont été long-temps cultivés les arts

et 1er sciences, et on y a vu fleurir un gi and nombre

de villes puissantes , à présent ensevelies sous leur»

ruines. On divise les Tartares en trois branches prin-

cipales, Mogols, Kalks et Éluths. Ceux-ci sont plus

connus sous le nom de Kalmoucs. L'origine de ce»

dénominations est incertaine.

La physionomie tartare a un caractère national qui

b dislingue de toutes les autres. Une taille médiocxc,

mais bien prise et très-robuste-, la tête fort grosse et

fort large -, le visage plat , le teint olivâtre et cuivre

,

les yeux noirs et brillans , mais trop éloignés Tun de

Taulrc
,
peu ouverts

,
quoique très-fendus , une jolie

bouche , de petites dents blanches comme de Tivoirc,

le nez écrasé et presque de niveau avec le reste du vi-

sage , de sorte qu on n'en distingue guère que le bout,

qui s'ouvre par deux grandes narines, les oreilles

grandes sans bords , les cheveux noirs , durs comme

du crin. Ils les rasent entièrement, à Fexception

d'une touffe au sommet de la tête, quils laissent

croître à volonté. Ces traits
,
plus adoucis dans les

femmes, constituent un beau couple tartare.

Parmi les Tartares , les uns sont civils et honnêtes

,

les autres 'durs et grossier? , selon leur condition ot

leur genre de vie. En général, ils ont un beau naîu-

rcl. de la gaîté j sans humeur, ni mélancolie, ils pa .

roissait toujours contcns, n'estiment les choses qu'.»

8.
1'
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par leur utilité , sans égard pour la rareté ou la beauté.

Ils conservent avfc soin leur généalogie, et atta-

chent un grand prix à cette science^ mais ils ne sont

point ineptes aux autres; insoucians d'ailleurs, enne-

mis de toute gène et de toute contrainte; bons cava-»

liers, babiles chasseurs, adroits à tirer de Tare, à

pied et à cheval. Tel est le caractère piimilif
,
que la

société efface dans les villes , comme elle change Tha-

hillcment, originairement tout de peaux-, mais la

forme sVst conservée-, des calerons, de grandes che-

mises recouvertes d'une robe longue , serrée sur les

reins par une large ceinture , des bottines larges , des

bonnets petits et ronds. 11 y a peu de différence entre

rhabit des deux sexes. L'un et Tjiutre estiment infî-

lùment la couleur rouge.

Leurs armes sont Tare et la flèche , la pique et le

sabve. Ils ne vont à la guerre qu'à cheval. Leurs che-

vaux sont bons et vigoureux. Ils estiment plus ces

qualités que la beauté-, ils ont des chameaux, des

moutons à large queue, et les plus grands bœufs du

monde. Ils ne mangent guère que la chair de cheval

et de mouton
,
qu'ils préfèrent à celle de bœuf, ainsi

qu'ils préfèrent le lait de jument à celui de vache.

Avec du lait de cavale , de vache , de brebis , de chè-

vre, de chamelle, indifféremment mêlés, ils savent

faire des liqueurs fermenlées, dont ils boivent dans leurs

ïestins jusqu'à s'enivrer. Us aiment aussi beaucoup à

fumer, et ne coîinoissent le tabac que pour cet usage.

Le commeicc ne se fait que de proche en proche^

et la plus grande partie par échpnge. Il est difficile qu'il

Il i
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5é fasse en giand dans cette vaste région
,
partagée

entre une infinité de petits princes qui traversent les

desseins les uns des autres. Plusieurs d'entre cuv

vont, pour ainsi dire, à la chasse des hommes, afin

de faire des esclaves, (Ju'ils vendent aux Turcs et

aux Persans j et dont ils font leur principale richesse.

Au défaut d'étrangers, ils volent les enfans de leurs

sujets. Dautres chcfs^ quand il leur arrive de faire

des esclaves dans la guerre , les répartissent entio

leurs sujets, pour en augmenter le nombre* Ce sont

surtout les Tartares pasteurs qui donnent cet exemple

d humanité. La polygamie est t^énérale. il y a des

tribus qui ne s'arrêtent qu'à leurs mères. A quarante

ans, une femme ne leur paroît propre qu'à surveil-

ler les plus jeunes, et à être employée aux travaux

pénibles du ménage. Ils ne rapprochent plus. Ljs

enfans sont élevés dans la profession de leur père,

et dans un respect religieux pour lui -, respect qui

s'étend même au-delà delà mort. Ils lui font les fu-^

nérailles les plus magnifiques qu'ils peuvent, et vont

une fois par an visiter le tombeau paternel, qu'ils

chargent d'offrandes. Le ; mères sont oubliées. Les

uns braient, les autres enterrent les morts. On a

trouvé jusque dans les déserts des monnniens funè-

bres qui prouvent qu'avec les morts ils enterroieni

des chevaux, des armes , des bijoux, et «ans doute

des esclaves , dont les cadavres sont couchés au-

tour du principal corps. On a trouvé aussi des vilhs

entières avec leurs maisons , sans domniaaje, la plu-

part meublées, et des manuscrits eu langue et écri-

il

1
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turc du Thibet
, qui sont la lau^^ue et réciiturc sa-

vantes. La langue courante est iorl ancienne, et di-

Tisée en plusieurs dialectes
,
que Ton entend tous as-

4ez facilement. . - «-*• * . . ï^5-»A.i^li, ..'i

Il paroît que les Tartares ont été d'abord purs

déistes. Ils soitt partagés actuellement entre Icmaho-

métisme et la religion des lamas »
qui reconnoisscnt

T6 pour son instituteur ', le grand lama a son siège

•principal dans le Thibet. A la métempsycose près,

qu'adoptent ses sectateurs , on croiroit qu'elle a été

presque toute calquée sur le christianisme, et princi-

palement sur le catholicisme. Cette religion enseigne

Texistcnce d'une autre vie, un purgatoire, Tinvoca-

tlon des saints j le culte des images, la confession

,

Fabsolution , Tusage des chapelets , et Faspcrsion de

Teatt-, enfin presque toutes les cérémonies extérieure*?.

Les lamas^ ou prêtres, ont des espèces dcr prébendes

qui consistent en terres, en troupeaux^ qu'ils se trans*

^lettent. Ils croient que Fô ,
qu'ils appellent Dieu en

chair, prend une forme humaine , et préside dans le

Thibet , où on Tadore comme Dieu , sous le nom de

grand-lama. Les représentans qu il a en difCérens

endroits de la Tartarie s'appellent hhùtûhtu. Ils vi-

vent avec beaucoup de splendeur, reçoivent les ado-

rations des Tartares, étant entourés de leurs lamas

ou prêtres, qui ont auprès d'eux des degrés de di-

gnité qui forment une hiérarcnie. Ils disent que le

grand lama ne meurt jamais, mais qu'il disparoît

quelquefois. Auprès de celui qu> règne s'en élève un

jeune, qu'on accoutume dès l'enfance aux hoimcurs

5
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divins. La science des lamas consiste à lire des livres

sacrés eri langue du Thibct. Ils récitent les prières

d'un ton grave et assez harmonieux. Cest presque

tout leur culte religieux. Ils n oui ri victimes ni sa-

crifices. Us ont quelques connoissanccs en médecine,

et se donnent pour habiles dans la science de l'a-

venir.^,':.,- .
. ,..,!- ,.^ ;>-:-.) >-.:. 1 ..... ->

.'

Le gouvernement des Tartares est, pour ainsi

dire, patriarcal. L'autorité dans chaque famille ré-

side dans le père. Plusieurs familles réunies forment

une horde ou tribu, les tribus un royaume, dont le

chef, nommé lian ou han, est élu par les autres

chefs , ordinairement dans la tribu de celui qu'il

remplace. On choisit le plus âgé des princes du sa.ig,

nommé Tay-ki^ à moins que quelque défaut en sa

personne n'y mette obstacle. On les dépose aussi

quelquefois pour crimes ou mauvais gouvernement.

Us ^nt dans leurs cours et leurs armées des grada-

tions de dignité et d'emploi qui répondent à no»

titres de princes , ducs, comtes. Ces dignitaires peu-

vent aussi être privés de leur rang par le kan dont

ils sont vassaux. Us marclicnt à la guerre, chaque

tribu sous un étendard qui porte son nom , surmonté

de la figure d'un animal favori , cheval , chameau

ou antre. Beauconpr d'entre eux ont actuellement

des arquebuses à fourche
,
qui atteignent à six cents

pas avec une extrême j»istcssc. On leur voit de*

cottes de maille et des caioltcs de fer dans les com-

bats. Ils ne connoisscnt point la méthode des lignes

et des rangs. U vont à la charge par troupes , avcj;
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leur commandant à la tétc. Lorsqu'on les croit en

tîcioute, ils reviennent avec une nouvelle vigueur.

Malheur aux ennemis s'ils ont rompu leurs rangs

dans la poursuite! c'est alors qu'ils sOnt le plue à

craindre. Les Tartafe^' paient par an dotix dîmes dé

leurs récoltes , de leurs troupeaux et de leur revenu

quelconque •, Tune à leur kan , l'autre au chef de l('U(^

tribu. Ils sont obligés d'aller tous à la guerre qirtrnd

on les y appelle, et n'ont pas d'autre paie que lé

butin.-'-'-
'''' **-;"•'•••-; ^i..i.,. 1 ir^^.

.^
>.-<;-..,-y .-j;::

• ...^'; ,Wi''!<'' '" Nn;i';) ' 1'-, 'u'* • M) iil od 'btiii

'-.
y.i v":/; i;'| M'OGOLS: 'ujjiju . :>d({uii

Gengis-Kan , ses con/fuétes. Grande chasse, Oc-

• iay. Kayuh. Mengko. Kuhlay. Timàr. Hàys-

han. Jtyyulipalipata. Chott>pala. Yesun-Temàr.

Hoshila. Tutemûr. Toukan-Temûr, Chà^ i>&i{}0

*

[ii65.] Les Mogols, tribu de Tartares , ëxis-

loicnt vers le milieu de la Tartarie , confondus avec

les autres , lorsque Geng'S^Kan les a vendus à jamais

célèbres par ses conquêtes , étendues dans un espace

de plus de huit cents lieues d'un côté , de plus de

mille de l'autre -, plus loin que les Arabes
,
plus promp-

tcmcnt qu'aucun prince , et avec un éclat qui Ta fait

nommer le roi des rois , le maître des trônes et des

couronnes.

On connoît le nom de sept de ses ancêtres : on
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sait qu'iïs s;^ sont tlistingucs par leur valeur au'.our

(Veux , et qu'ils ont augmenté insensiblement le cercle

de leur district. Pisoukuj son père, ayant vaincu et

tué le chef de plusieurs hordes, en mémoire de sa

victoire, donna à w\\ fds qui lui naquit le nom de

Témujinj qui éloit celui du prince vaincu. Tcmujm

fut élevé avec soin , et resta en bas âge sous la tutelle

d'un habile ministre. Alors la Tartarie é toit partagée

en une infinité de tribus, dont la plus puissante étoit

celle des Kéraïtes , située entre le mont Altaï et la

Tartarie orientale. Son chef s'appeloit grand-kan.

La Chine , divisée en deux parties , se nommoit Kitay

ou Katay. La partie septentrionale étolt soumise aux

Kins , Tartares orientaux , dont descendent les Mant-

cheous , aujourd'hui maîtres de la Chine , et prenoit

le nom de Karakilay. Dans ces environs subsistoicnt

plusieurs petits royaumes. A Touest du mont Altaï,

jusqu'à la mer Caspienne , contrée qui portoitle nom

général de Turkcstan , rcgnoient aussi beaucoup de

petits princes, les uns indépendans, les autres tri-

butaires des Perses et des Russes.

A la mort de Pisouka , la plupart dos hordes qu'il

avoit soumises, ne voyant à leur tête qu'un enfant

de treize ans, travaillèrent à se soustraire à son au-

torité. Secondé ou guidé par Ulun , sa mère , femme

très-courageuse, Témujiii se mit à la tcte de ses

troupes, livra bataille aux rebelles, et les fit rentrer

dans le devoir. Cette action lui donna une crande

réputation dans toute la ïartari?. Il essuya cepen-

dant des échecs qui le forcèrent de se réfugier clif/.

VI. 8..
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le grand-kaii
,
qui avoit reçu des services de Pisouha,

«on père. Tant pour s'acquitter envers le |îèrc que

par estime pour le jeune Témnjin^ le grand-kan

le rétablit dans ses états , et lui donna sa liile en

mariage. La faveur dont il jouissoit à la courdj son

beau-père, faveur méritée par beaucoup d'exploits

guerriers à Tavantagc du grand-kaii , excita contre

lui une jalousie universelle , tant à la cour , do la

part de ses beaux-frères
,
que dans les provinces

,

de la part des vassaux, qui ne pouvoient souffrir

l'autorité absolue qu'il iaisoit prendre à son beau-

père. »-• ,: j ','*'*. '., W., -, '[ \, ' 'f' .} --î.

Ces princes vassaux , entre lesquels il y avoit ues

rois , commencèrent la guerre. Le grand-kan alla à

leur rencontre et fut battu pendant que Témujin

ctoit occupé ailleurs. Le gendre reçoit dans son

camp son beau-père
,
qui s'étoit trouvé réduit à ab-

diquer la couronne , et le rétablit sur son trône par

une victoire éclatante, suivie d'une terrib! ^ punition.

Il fit emplir d'eau soixante-dix grands chaudrons

qu on mit sur le feu -, et tandis que l'eau bouilloit

,

il y fit précipiter les principaux rebelles , la tétc la

première. Après ces avantages, dont tout le mérite

rejaillissoit sur Témujin j la jalousie devint plus ac-

tive à la cour du grand-kan. Le beau-père lu'-mém'=^

«e laissa aller à des soupçons contre son gendre. Les

\assaux remis sous le joug formèrent une ligue pour

k secouer , et eurent l'adresse de persuader au granib

kan qu lis ne s'unissoient que contre l'ambUion de

son gendre. Tcnmjin ^ instruit de ces intrigues , ilt
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toutes les démarches pacific^ues que la pruilencc lui

suggcioit pour détromper son bjau-père. Voyant

quelles étoient inutiles, il forme de son côlé une

ligue de i^i^sieurs princes admirateurs d(; ses taleiiK

guerriers, gagnés par ses manières affables et par

les présens qu'il prodiguoit à ses amis. 11 y eut une

bataille décisive j le grand-kan fut lue, et Tànujiii

s'empara de son royaume -, ce ne fut pas sans éprou-

ver beaucoup de rcsistance de la part de ses ancii-ns

envieux, qu'il fallut soumettre les uns après les

autres.

[i2o5.] Témujin d\Oii alors quarante ans. Se

trouvant maître de vastes états, il prend la résohjtion

de légitimer en quelque sorte sa puissance par Thom-

mage public de tous les princes soumis à son empire.

11 les convoque dans Karakorom , sa capitale. Ils

s'y rendent au jour marqué , tous liabiliés de blanc
,

ainsi que les princes du sang , velus comme \qs

autres. L'empereur s'avance au milieu de cette au-

guste assemblée , la co.r- >nne en télc , s'assied sur son

trône , et reçoit les com) .imcns de tous les kans et

autres seigneurs
^
qui font des vœux pour sa santé et

sa prospérité. On lui confiime, ainsi qu'à ses succes-

seurs, Feiiipire des Mor.ols, celui de toutes les nations

qu'il a subjuguées , et on déclare les descemlaiis de

leurs princes déchus de tous leurs droits.

Viprès d autres victoir'^s, Téniujin renouvela la

même inauguration à 1 tête de son armée avec des

cérémonies moins pompeuses , mais plus louebantes

dans leur simplicité. 11 s'as^'l sdr un siège san.'ioiiiie-

9 M
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mens
,
poiié 6Ui uwe énuiicnce de gazon, d'où il lia-

langua rassemblée avec une éloquence qui lui étoit

natu!eile. Son discours fini
, W se mit sur un feutre

noir étendu à terre, cl lorateur chargé de porter la

parole , lui tint ce discours : « Quelque pouvoir que

» vous ayez, 6 prince, vous le tenez du ciel. Dieu

» bénira vos desseins , si vous gouvernez vos sujets

» avec justice. Au contraire , si vous abusc2 de votre

>) puissance, vous deviendrez noir comme le feutre

» sur lequel vous êtes aî:sis »',' c'est-à-dire, misc-

ial)lc et réprouvé. Après cet avis , sept kans le rele-

vé) ent avec respect , le placèrent sur son tiône, et le

drclarèrcïit'clj'éf de tout Ttitipire mojrol. Il se tiouva

à propos un de ses pan ns , nommé KoJija
,

qui

,

moyennant la pratique rigoureuse des devoirs de la

religion
,

jouissoit de là réputation d'inspiré. Il

aboi de le prince , et lui dit : « Je viens de la part de

» Dieu vous diri' que vous ayez à vous nommer dé-

» sormaîs Geiigts-Kan , et à faire publier qu'à 1 ave-

» nir vos sujets vous appellent ainsi. » Ce mot signifie

le plus grand des hans. La dénomination fut ratifiée

avec l'es plus grands transports de joie. Les Mo2,ols
,

prrsuad 's de h révélation , ne re2;aid^rent plus le

reste du monde que comme un bien qui apparte-

noit de droit divin à leur crand-kan. Ils ne respirè-

rent plus que la ^,u( rre , et la résistance des princes

([ui entreprirent d(- défendre leurs états leur parut un

crime contre le citl.

[laii.] Avec une armée très-nombreuse, bien

disciplinée , et fortifiée par !'( nthousiasme religieux
,

\

.
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il n'y avoit rifii (jiie Geng/s-Kan i»c se cidt en état

(l<iitr<i>reiidre. Peut-^tre repcmlaiit se scroit-il

borne à la Tartarie, qu'il subjugua presque entière
,

pays uiiij sans forteresses, si i« toi des Kins , ou de

la partie septentrionale de la Ciiine , uciit commis

Timprudencc de 'ui ^'-mander le tribut i\uc lui

payoient les princes ^^^^ oit détrôné», et dont il

tenoit la place. C*'"*' oi.lion irrita le fier con-

quérant. La grande inu pnur garantir la Chine

de Tinvasion dcslartan ,-,â%j t'orlifiea lions des villes

_, ne rétonnèrrnt pas
,
quoiqu il ignorât Tart de« sièges

,

î et que les Tartares y fussent peu propres. lU se

répandirent cOinme un torrent dans la (]liine , miri'nt

cvf fuite les armées, ravagèrent les campagnes, et

y firent un butin immense. Les villes , la capitale

même, tombèrent entre les mains de Oengis-Kah

par des événemens qu'il n'a voit ni dû prévoir ni

espérer, et que nous rapportrrons en leur lieur.' La

discorde se mit entre les grands. Les uns trahirentf,

les autres détendirent mal Kur empereur. Il fut tué.

En cinq ans le Mogol se trouva maître de ce beau

et vaste pays. Il y établit gouverneur et généralis-

sime de ses troupes, et son lieutenant, MiihuU

j

son meilleur capitaine, sous le titre de roi , avec le

cette diiiuité seroit héréditaire daiîge que s»

familh f. ! i^

[1217.] Pour lui , il vola à de nouvelles con-

quêtes du coté de la Bukliarie et de la Perse , où il

subjugua les tribus de la nation tu;que. Mais, comitie

il faut des bornes à tout , Gcns's-Kan résolut de

j

i
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donner pour barrière à son empire les états de M(y*

<hffmmedj sultan de Korasan , son voisin Je plus

puissant. Dans cette intention , il se proposa de faire

allia^nce avec ce prince^ et lui envoya des a ntbassa-

dcurs chargés d'exposer au sultan que, s'étant vendu

iuaître de tous les états depuis le fond de ^orient

ijusqu'a^x frontières de son empire ^ il désiroit fort

,

^our \mï' avaiilage ;,écipraque, de vivre en bonne in-

telligence avec lui. Mohammed ne répondit pas de

Ibrt bonne grâce à ces avances -, cependant il y ac-

q-uleaça. €e prince s'étoit fait un ennemi dangereux

de Nazerj calife de Bagdad , qu'il avoit traité en

«queiqiucs occasions avec liauteur : tant pour se ven*

;ger <[m pour se mettre à Tabii des entreprises dont

le sultani le menaçoit , le calife conçut le dessein de

faille alliance avec Gengis-Kanj et d'attirer ses ar-

mes contre Je Korasan. Le conseil du calife , où lé

chose fut agitée, se trouva partagé. Les zélés lui re-

,pré5ûHtcrcHt qu il étoit contraire à la loi musulmane

.d'intn'oduire des ennemis de Dieu dans le pays des

fidèles. Nazer ïépoiuUt : « Un tyran mabométan est

» pire qu'un infidèle. Dès qu'on se voit menacé de

» périr, il faut tout tenter pour éviter ce malheur.»

L'avis du calife prévalut. On dépécha un exprès

< en Tartarie. De peur de surprise, on grava sur sa

tétc sa lettre de créance, à Taide d'une aiguille et de

quelque tkoguc colorante. On laissa croître ses che-

veux. Il partit. Quand il arriva , il se fit raser. Les

caractères parurent. Gengis-Kan accueil'it la pro-

position de rompre avec Mohammed» v. Je viens,
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» répondll-il à Fenvoye , de conclarc la paix avec

» lui. il ne conviendroit pas de fui déclarer la çuerrc

)) dans ce moment , mais je n'y manquerai pas à la

» première occasion que j aurai de me plaindre;, et

» cette occasion ne peut tarder entre deux grands

)> empires limitrophes. )i^ quMl avoit prévu arriva*

Des marchands tartarcs furent maltraités et pillé»

par les sujets de Mohammed s qui négligea de leur

fendre justice malgré les remontrances de Gengis-

Kan, La querelle des particuliers devint celle des

souverains
,
qui s'aigrirent réciproquement , et se

préparèrent Tun et Tantre à une guerre à outrance.

[ 1 2 1 3.] Le grand kan envoya un manileste chea

tous les piinccs , tant ses alliés que ceux qui lui

payoient tribut. Il les instruisoit des motifs qui Ten-

gageoient à attaquer le sultan de Korasan , et les

invitoit à venir le joindre avec leurs troupes. Il ras-

sembla ainsi jusqu'à sept cent mille hommes. Avant

sou départ , il ordonna qu on ne cessât pas de faire

des recrées dans ses états j de les lui envoyer , et il

dicta à son armée ces lois impérieuses : « Quiconque

» prendra la fuite sans avoir combatti*, quel que soit

î) le danger de la résistance, sera puni de mort. Si de

m dix combattans qui feront ensemble un seul corps,

» quelques-uns viennent à se séparer par Ja fuite ou

» autres moyens , ils seront tous tués sans rémis-

» sion -, ceux d'une dixaine qui , voyant leurs compa-

» gnons engagés au combat , n'iront pas à leur se-

D cours, ou qui, se trouvant à la prise de quelqu'un
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» de leurs '4!amarades, ne tâcheront pas de le déli-

» vrer, seront punis de mort. » Après ces lèglemcns

icvèrcs, il eu fit d autres sur la disciptine, la subor-

dination, et tout ce qui ppuvoit mettre Tordre dans

cette grande multitude. 11 porta la prévoyance jus-

qu'à pounnoir; par des disf)osilions testamentaires
,

« la tuanquillité de ises états ^ s'il venoit à mourf>r

pendanb son expédiliôn; v?'«k»^ -^^ '^'^'««^^^^^^

Le rtiomcnl ne pouvoit être mieux choisi pour

espéicr un plein succès. La Chine méridionale, gou-

vernée par des empereurs pacifiques , ne pouvoit

l'inquiéter. Sa domination étoit établie sur la partie

>8eptentrtonale.! Toute la Tartarie , avec une grande

partie duTurkesta» , reconnoîssoient ses lois. iWo-

hammed possédoit le reste , étoil aussi maître de la

'grande Bukharie, et du Korasan, d'où sa monarchie

prenoit son nom , et tcnoit sous sa puissance toute

la Perse, llrak persienne^ et les frontières des Indes
;

aussi leva-l-il une armée de cin( :t mille hommes •,

• mais c'étoit son dernier effort -, tt il n'avoit aucun

• secours à attendre ni de la Geor£!,ie, ni de TArménie,

'dont les rois au contraire i>e demandoient pas mieux

que de secouer le joug d'un tribut qu'ils lui payoient \

, ni des possess<'urs de TEgyple et àes pays adjaccns

'tourmentés par les croisés -, encore inoins du calife

-de Baâ^dad , maître de 1 Irak arabique , de la Chaf-

déc, des trois Arables, et son ennemi secret-, ni enfin

- des Seljucides de TAnatolie, ni dits empereurs grecs,

-aux mains les uns avec les autres. Tous ces moyens
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Ae (Vivprsioh inanqlièrent à Mohdrnmed , qui se

foydit srul exposé au torrent
,
qu il n avoit pas eu

la prudence de déiourner. ''*"^**-' ** ,«.^1^^»: ^,«4m^^„c,

Mais ce n ctoit pas seulement un torrent qui

ravage, c"*eloit îâ'fôUdA: qui tombe en éclats sur

ptu«i*eurs contréc^à la fois, qu elle met en feu et qu'elle

consume. On ne péutf mieux peindre la célérité et

retendue des exploits de Gengis-Kan. Jamais con-

quérant 'n*a été plus destructeur. Ses lieutenans se

portèrent sur tous les points de Fempire du Korasan

à' la fois. 'Ils Tembrasèrent tels qu un incendie devO'-

fant; Les pttis belles villes , lesplus florissante» par

iè commerce et' 1rs sciences, quand ils les quittoietit

,

îi"'^oi«it plus que des monceaux de cendres. Ce n^st

pas que fe éultan ne fît tous ses efforts pour se-

courir son malheureux royaiime *, mais ses armées

furerit loulou >s battues dans les grandes actions, et

et s'il obtint des avantages partiels, ils ne firent que

feculrr la ruine de quelques villes et de quelques

contrées, et illustrer quelques-uns de ses capitaines.

On cite entre autres Kan-Maleh, tributaire du sul-

tan de Korasan , et lui-même sultan de Rajéad
,
qui

,

après des prodiges de valeur pendant le siège de cette

place, en sortit par stratagème -, et tantôt sur terre

,

tantôt sur: des barques, en suivant le'cdurs du fleuve

de Sir, éluda les efforts d'une armée nombreuse et

se mit en sûreté. ' -^l* " ^^^» »u:^ / *i -< - ;< >
^

..
,
.*

Pour Mohammed y poursuivi sans relâche et

avec un acharnement qui ne lui laissoit pas de re-
< ; i_ _< 1 .^

.
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pos , il arriva jusque dans un petit bourg , sur les

bords (le la TUer Caspienne. Pepdant que, Jivvé à de*

réflexions amères, il chcrclioit (^ consolavio us dânt

sa religion , dont il praliquoit| les exerç^iccs.avcc fcr^

veur, on vient l'avertir que l'i:fi.aemt apprv^ie* Iri^-

fortuné monarque n'a que le temps de fe jeter dans,

un petit bâtiment qu'on tenoit prêt» Il étoitrtemps.

Les flèches des soldats accourus sur le rivage tom-*

boient autour de lui. Son vaisseau le porta dans und

petite île , où une maladie aiguë
,
jointe au clia|;riQ.»

termina promptcmant ses jours. On rcnsevclj^ da(nf

sa chemise, faute d'autre linge, et on Jj^ fit 4cs fv^

ncrailles très^simplfs. Avant de mourir., il avoit eu

la consolation de voir plusieurs de ses enfans qui vc^

i^oient le visiter dans cette petite île. Il nomma

ÏSiîné f Jolalo'ddin j son successeur, ordonna ,au:^

autres de lui obéir, et lui donna sou épép en lui

recommandant de le venger des Mogols.,, -j^i,^,!,^^,,,

[ 1 22 1 .] Il ne tint pas au prince de remplir les in^

tentions de son père. On trouveroit peu d exemples

d'un courage aussi soutenu que celui de Jolalo'ddin
,

d^une aussi grande constance dans les revers. Malgré

SCS efforts, toujours renouvelés ,, et toujours impuis-

sans^ il eut la douleur de voir ses villes prises h s unes

après les autres , toutes détruites , et la plupart rasétrs

jusqu'aux fondemens. Le nombre d'hommes qui pé-

rirent par le fer, celui des femmes et des enfans arra-

chés à leurs foyers et traînés en esclavage, est in-

concevable. Ces belles parties de l'Asie, si fertiles

^
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ci riches, devinrent des déserts, et leurs villes des

amas de décombres, repaires des b^tes sauvages,

moins féroces que leurs farouches vai|iqueurs. ^r--

Les Mogols faisoient à Tégatd des hommes ce que

Gengis'Kan leur apprit à faire à Tégard des ani-

maux dans les chasses célèbres dont Texercice s^tBt

perpétué chez les Tartarcs. Voici comme elles se font.

C'est Texcrcicc des troupes en hiver. L'empereur fait

tracer par les veneurs dans ces vastes contrées un

cercle de plusieurs lieues d'étendue. Les officiers j
placent des troupes. Les instrumens de guerre s'étant

fait entendre , les soldats s avancent à la fois , tou-

jours vers le centre , en poussant devant eux les bétes

qui se trouvent dans l'intérieur du cercle ; mais il leur

est défendu de tuer ou de blesser aucun animal
,
quelr

que violence qu il veuille faire. On campe toutes ks

nuits, et tout ce qui se pratique à la guerre est pone-

tucllement exécuté. La marche continue plusieurs se*

maines. Le cercle commençant à se rétrécir, les bétcs,

qui se sentent pressées , se jettent dans les montagnes

et dans les bois , d'où elles sont bientôt dciogccs

,

parce que les chasseurs ouvrent les tanières et les

terriers avec des bêches et des boyaux. On se sert

même de furets pour les faire sortir de leurs retraites.

. Le terrain ordinaire leur manquant peu à peu , les

diverses espèces se mêlent. Il y a des animaux qui

deviennent furieux^ qui s'élancent sur les plus foibles

et les dévorent -, ce n'est même qu'avec beaucoup de

peine que les soldats les chassent en avant à force de

cris. |)nfin, quand le cercle se rétrécit au point de



1 88 MOGOLS.
ne plus renfermer qu'un petit espace , où l'on peut

oir tous les animaux ensemble, on faithattre les tâm«

bours y les tim|>ales , et jouer de toutes sortes d'in-

strumens. Ces sons
,
joints aux ciis et aux buées des

chasseurs et des soMats , causent une si grande frayeur

aux animaux
,
qu ils en perdent toute leur férocité.

Les lions et les tigres s'adoucissent -, les ours et les

sangliers, semblables aux bétes les plus timides, pa^

roissent abattus et consternés. ^^ j« *.;

Legrand-kau, accompagné de ses fils et dcsprln"

cipaux officiers , entre le premier dans le cercle , tiq-

uant son épéc nue et son arc, et commence le mas-

sacre en frappant les bétes les plus féroces, dont

quelques-unes entrent quelquefois en fureur et veu-

lent défendre leur vie. L'empereur se retire ensuite

sur une éminence où Ton a placé un trône. De là il

obsetve l'attaque , dans laquelle personne ne s'épar-

gne, quelque risque quil y ait à courir. Quand' les

princes et les seigneurs ont donné assez de preuves

de leur courage et de leur adresse, les jeunes gens

de l'armée entrent dans le cercle, et font un grand

carnage. Telle fut la chasse dont Gengis-Kan donna

le modèle à ses successeurs. Pour la terminer, les

fils de l'empereur, encore enfans, se présentèrent,

suppliant de donner la vie et la liberté aux bétcs qui

restoicnt. L'une et l'autre furent accordées, et la

chasse finit après avoir duré quatre mois. ^''•' "

'À- Gengis-Kan employa la même manœuvre contie

Jolalo-ddin , prenant toutes ses forteresses et ses

villes, avançant toujours, l'enveloppant de tous cd-
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tt's. Il le resserra dans un cercle étroit sur le bord

de Fliidus. Réduit à cette extrémité , le sultan se dc<-

termine à risquer un dernier combat décisif. Il brûle

ses bateaux, afin doter toute ressource à son armée,

et n'en réserve qu'un pour sauver sa famille. Il at-

tend ensuite Tenncmi de pied ferme. Ses soldats, en-

vironnés comme dans une chasse, se défendirent

comme les lions et les tigres revenus de leur premier

étourdissement. Ils firent mordre la poussière à une

multitude de Mogols*, mais le nombre IVmporta. Pres-

sés de tous côtés , les Korasaniens se ré ugicrent dans

des rochers , où la cavalerie t^rtare ne pouvoit péné-

trer. Mais , réduit à une troupe de sept cents hom-

mes , Jolalo'ddin se trouve dans Timpossibilité de

soutenir une seconde attaque. La barque qui dcvoit

transporter sa famille s'ctoit entr ouverte en quittant

\ç. bord, et ces infortunés se trouvoient encore à

terre* Xe prince va embrasser sa mère, sa femme et

ses enfans. Il s^airache de leurs bras fondant en lar-

mes , ôtc sa cuirasse
,
quitte toutes ses armes , à la

réserve de son épée, son arc et son carquc monte

sur un cheval frais, et se jette d^ns le Heuve. v/
Gcngis-Kaji accourt sur la rive. Le sultan, du

milieu du fleuve, comme pour le braver, vida son

carquois contre lui. Le Tartare admire son courage

,

retient quelques capitaines mogols qui vouloient le

poursuivre , et s'àdressant à ses enfans qui Teiitou-

roient , il leur dit : « Heureux le père qui aut oit un

» tel fils! qui peut affronter le péril dont ce prince

w yient d'échapper peut s'exposer à mille autres , et
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»* riiommi; sage qui Taura'pour ennemi sera toujouri

» sur ses gardes. » Cette admiration
,
qu'on croyoit

compatissante, ne se soutint pas au-delà du moment.

Le vainqueur se fit amener la famille
,
que Ton mas-

(Bacra par son ordre. Jolalo-ddin , arrivé heureuse-

ment à l'autre bord
,
passa la nuit sur un arbre , dan»

la crainte des bétes féroces. Le lendemain , errant

ti istcment sur la rive , il fut rejoint par une petite

troupe de soldats , avec trois officiers de ses copfidens

,

qui avoient trouvé un bateau pour le suivre. Ils lui

annoncèrent deux mille soldats sauvés de la première

défaite. En m^me temps un officier de sa maison lui

amena un bateau chargé d'armes , de vivres , d'argent

et d'étoffes pour ses soldats. Avec ces secours il se

forma dans l'Inde un établissement , mais qui ne lui

fît pas oublier son premier royaume. Il y revint. Son

courage Ty soutint quelque temps contre sa mauvaise

fortune. Enfin il succomba , et mourut dans un état

obscur, peu après (zcng/i-A'a». • * •

Pendant que ce prince donnoit d'un côté Flndus

pour borne à son empire , ses lieutenans , de l'autre

,

subjuguoient la Perse , enclavoient la mer Caspienne

dans sa domination
,
qu'ils étendoient jusque chez les

sultans d'Iconie , et d'autres souverains turcs qu'ils

rendoient tributaires. Lorsque les princes et les géné-

raux furent revenus de leurs expéditions , il les assem*

bla tous dans une plaine de sept lieues de tour, qui

,

malgré sa grandeur, pouvoit à peine contenir les

tentes et les équipages de ceux qui étoient convoqués.

Le quartier du kan avoit près de deux lieues de cir«
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èuit. La tente destinée à rassemblée pouvoit contenir

deux mille personnes*, elle étoit couverte en blanc

pour la distinguer des autres. On y éleva un trône ma**

Çnifique, sans oublier le feutre noir sur lequel s'étoit

placé le monarque quand il avoit été nommé (vcn-

gis-Kan : symbole de la première pauvreté des Mo «

gols ,
qui a toujours été en vénération parmi eux; mai^

ils s'étoient déjà beaucoup écartés de cette simplicité

primitive. Tout le luxe de TAsie brilloit sur leurs ha-

bits , sur les bamois de leurs chevaux , sur leurs ar«

et dans leurs ameublemens. L'empereur reçutmes

avec majesté Thommage respectueux de ses grande

vassaux , et avec tendresse celui de ses enfans et pe<«,

tits-enfans
,
qui tous furent adnàis à lui baiser la main

.

Il accepta gracieusement leurs présens , et leur en fit

de {lltts magnifiques. Les soldats eurent aussi part à

ses libéralités.

Quoique les affaires qu on devoit régler dans uA*

si vaste empire fussent nombreuses , Jagatai , son

ministre, avoit mis les lois en si bel ordre, qu'elles

servirent à régler tout sans la moindre difficulté.'

Comme le kan aimoit à parler en public, il prit cette

occasiot) de faire i'ûlogc de ces lois , auxquelles il

attribua toutes ses victoires et ses conquêtes, dont

il fit exactement le détail. Il ordonna ensuite qu'on

introduisit les ambassadeurs et les députés des pays

rangés sous son obéissance, les écouta, et renvoya

chacun satisfait. Là cérémonie fut terminée par une

grandie fcte qui dura plusieurs jours, accompagnée de

fc&tins daiis lesquels on servit tout ce ^ui se trouvoit
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de plus exquis eu boissons, fruits et gibier, dans la

vaste cteiiduc lié sa aominatioii.
,,,,,,,,„, .., .,^ .^^, ,^

., [i 2i4'] Celte cspcce tir triomplic fut encore suivie

cVentrcprises toujours heureusement terminées. La

prospérité lui fut (idole et Taccompagna jusqu'au

tombeau. Il mourut à soixante et six ans^ après un

règne de vingt-deux. Jusquà la lin il con5cr\a son

autorité sur tout ce qui Tenviionnoit. 11 ordonna

qu*Octay y son fils, seroit son successeur, et que

Toley , un autre de ses enfans , seroit régent du

royaume en attendant l'arrivée de son frère qui étoit

éloigné. Les grands, les généraux, les ministres , les

princes ses parens se prosternèrent, et promirent

de faire exécuter sa volonté. Ses funérailles furent

faite? avec la plus grande magnificence, sans les sa-

crifices humains qui ont ensanglanlé le tombeau de

SCS successeurs. Le sicn^ élevé simplement sous un

bel arbre où il aimoit à se ieposer, devint 1 "objet de

la vénération des peuples, qui se plurent à Tcmbellir.

Gengis-Kan mériloit ce respect d'estime, si Ton

considère ses grandes qualités. 11 eut toutes celles qui

peuvent former un conquérant : un génie propre à

imaginer de bi^Hes entreprises, et une prudence con-

sommée pour 1rs conduire
^
une éloquence naturelle

et persuasive , une patience à Tépreuve des fatigues

et des obstacles j une tempérance admit able, un grand

spns, une pénétration vive qui lui faisoit prendre sur-

le-champ le meilleur parti. Son talent militaire

éclate dans son succès à faire adopier une discipline

e^cacte et une police sévère à ses Taitarcs, iusqu'alpri
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incapables di; frein et de joug. Tout étoit ré^lé , ser-

vice, récompenses et punitions. Le vin n'étoit pas une

excuse, ni la naissance et le pouvoir un droit de

mal faire. Il professoit le déisme , et permettoit à

chacun d'embrasser telle religion qui lui convenoit,

pourvu qu'on crût qu'il n'y a voit qu'un seul Dieu. Il

ne soufTroit pas que personne fût persécuté pour sa

foi. Quelques-uns de ses cnfans et des princes de son

sang étoicnt chrétiens
,
juifs ou mahomctans , sans

qu'il leur en sût mauvais gré.

Ses lois sont simples y telles qu'il convient à un

peuple neuf qui a peu de conventions sociales. Il

est ordonné de croire à un seul Dieu. Les cliefs.de

secte et officiers du culte
,
quel qu'il soit, ainsi que

les médecins , seront exempts d'impôts. Sous peine

de la vie
,
personne ne se fera proclamer grand-kan

sans avoir été élu à une diète générale. Jamais on ne

fera de paix avec aucun roi, prince ou peuple, qu'il

ne soit soumis. Chaque sujet est obligé de servir le

public , en quelque genre que ce soit. Un Mogol ne

prendra jamais pour domestique un Mogol , sous

peine de la vie. Un Tartare ne donnera à boire ni à

manger à un esclave qui ne lui appartient pas sans la

permission de son maître. Ainsi la désertion d'un

esclave devcnoit bien difllcile. La proportion des

chàtimens aux délits est fî.xée. Les adultères sont

condamnés à mort. Les habitaus d'une province ac-

coutumés à offrir leurs femmes à leurs hôtes et à leurs

amis murmurèrent de cette loi. Gengis-Kan leur

laissa leur coutume, mais les déclara infâmes. La

VI. 9
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polygamie la plus étendue est permise -, mais on ne

se mariera pas dans le premier et le second degré de

parenté.

Afin de multiplier les alliances des familles, on

pourra les faire même entre les morts, de cette ma-

nière : on écrira un contrat de mariage, et on fera les

cérémonies entre un garçon et une fille défunte. Par là

les morts sont réputés mariés , et les familles vérita-

blement alliées. Cet usage dure encore chez les Tar-

tares. Ils jettent le contrat au feu , et se persuadent

que la fumée le porte aux futurs conjoints qui se ma-

rient dans Tautre monde. Il est défendu , sous peine

de la vie, de piller Tennemi avant que le général en

ait accordé la permission. Malheureusement cette

permission no fut jamais refusée sous ce règne. A
Vexemplc de leur monarque, les capitaines de Gc»-

gis-Kati onttousété sanguinaires et inexorables-, on

pourroit , selon le calcul le moins exagéré , compter

plus de deux millions d'hommes passée au fil de Tépéc,

sans compter ceux que le chagrin et les horreurs de

Fesclavage ont fait périr -, et on pourroit aussi compter

peut-être cinquante mille villes détruites, plusieurs de

fond en corablfe , dont on trouve à peine les traces.

Gengis'Kan avec fait captive une reine très-aimée de

ses peuples-, il la promena , enchaînée avec srs

femmes, sur un char élevé, dans les états où elle

avoit rcfjné. Etoit«ce vanité barbare du vainqueur,

ou divertissement aux sujets qu ils avoicnt passé ir-

révocablement sou» une autre domination ? De quel-

que manière qu'on interprète cette action ^ elle ne
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(tonnera pas une idée avantageuse de la galanterie

tartare. *- ' ,- •— - —
[1226.] Quoique Octay eût été déclare empereur

par Gengis-Kan , son père , il ne voulut accepter

la couronne qu'après qu^eMe lui aurait été accordée

par les états. Entre la mort du grand-kan et Tépoquc

de la tenue de rassemblée il s'écoula deux ans, pen-

dant lesquels Toley gouverna avec l'applaudissement

général. 11 fallut faire violence à Octay pour l'en-

gager à se charger dii fardeau de la souveraineté. Son

père avoit si bien choisi ses ministres et ses généraux,

qu'il ne fut queslio;^ d'en changer aucun. Le nouvel

empereur donna sa principale confiance à Velu
,
qui

avoit eu celle du défunt -, homme intègre, savant dani

les lois, d'une prudence consommée , uniquement oc-

cupé du bien de Tempire. Octay mit à la tête de

ses armées Toley, son frère, qu'il aimoit tendrement,

et qui ne tronipa point son choix.

Ses talens furent utiles au kan dans la guerre que

son père lui avoit laissée contre les Chinois méridio-

naux, que Gengis-Kan vouloit soumettre. On doit

remarquer dans cette guerre plusieurs traits de fer-

meté héroïque. Le gouverneur d'une ville importante,

nommé Çhin-in , dont la bravoure retardoit depuis

long-temps la prise, se voyant près d'être forcé,

avertit sa femme de pourvoir à sa sûreté. Cette dame

répondit : « Puisque j'ai partagé avec vous les hon-

» neurs de la vie, je partagerai aussi votre tombeau.»

Sur-le-champ elle prit du poison avec ses enfans.

• 9-
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Chin-in , après avoir présidé à kurs oLsùqucs , se tua

lui-même, et la ville fut prise. ,..," ^.j,,^. .

.. Ilapua^ excellent oflicier, geueralement aime et

estimé
,
pris dans une bataille , refusa constamment

]a vie à condition de changer de service. « Je ;5uis

,

» dit-il, un des premiers généraux dies Kins y je sou-

?) haite de mourir sur les terres de mou maître. » On

lui accorda à regret ce qu'il demandoit , et il lut tué.

HoS'Hangj prince de la famille impériale
,

q[,ue le

courage y la grandeur d'âme et nombre de belles

actions avoient rendu fameux , se cacha pendant une

déroute , reparut ensuite , et demanda à être présenté

à Toley. Il lui tint ce propos : « Je suis de la famille

» impériale. Je me nomme Hos-Hang. Je commahde

» les troupes qu'on appelle Jît/c/ej. J'ai battu trois

» fois vos armées. Je n'ai pas voulu mourir avec une

» troupe obscure de soldats. Je veux aue ma fidélité

-n soit connue de tout le mopde -, la postérité me

» rendra justice. » On déûreroit «que le prince tar-^

tare eût sauvé un homme si brave ; mais il l'aban-

donna aux soldats, qui le firent souffrir et le massa

-

crèvent. D'autres plus généreux versèrent à terre xlu

lait de cavale eml'honneur de ce prince, et le prièrent,

s il ressuscitoit, de revenir parmi les Mogols.

Au siège de la capitale , appelée Pékin , les Tar-

tares employèrent des machines qui lançoient des

meules entières. Les Chinois avoient des inventions de

différentes formes qui jetoicnt du feu
,
et qu'ils nom-

moicnt naoj mot imitatif pour exprimer le bruit de
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l'expîos» ît. Avec cela, ils eiivoyoicnt des gloKes de

fer remplis de poudre, qui cclatoient quand on y
meltoit le feu, et faisoicnt un bruit semblable à celui

du tomieite. Ce feu perçoit les cuirasses , bi'ûloit

tout à deux mille pieds à la ronde. Pour déloger les

assiégans des mines qu ils crcusoitnt soUs leurs pieds,

les assiégés descendoient de dessus leurs murailles de

ces globes atlachés à des chaînes de fer : ils pre-

noient feu à rentrée des souterrains
,
par le moyen

d'une mèche , et faisoient fracas paimi les ennemis
,

qui redoutoient singulièrement ces armes , ainsi que

des liallebardes à feu que les Chinois employoient.

Os effets meurtriers , semblables à ceux de la poudre

à canon, font croire, contre l'opinion commune,

que , dès le commencement du treizième siècle , les

Chinois savoient la' faire servir à d'autres usages

qu'aux feux d'artifice de leurs fêtes. En seize jours

et seize nuits d'attaque il périt de part et d'autre- un

million d'hoijamesJ:?* ; ^-^^ Vrvn '*^^ v *• "-
:

L'empereur jchinois se nommoit 5//cm. A le jug<>r

paV SOS actions, il nemanquoit pas de bravoure j mais

il étoit irrésolu , dépourvu de la science du gouvei-

neincnt , et sans connoissancc des hommes. 11 affron-

toit rennemi , fuyoit , revenoit sur ses pas , tenoit

ferme dans une ville , et l'abandonnoit. Ces varia-

tions réduisirent ses affaires dans le plus triste état.

Il pefcdit l'estime de ses peuples , mais non leur

amour. Sheu se faisoil justice lui -même quant à

1 estime. Se trouvant dans une ville ou il passoit en

fuyant avec toute sa famille, ses sujets vcrsoient dcj
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larmes. 11 leur dit : « Je ne dcmaiule pas que vou9

» fassiez aucun cas de moi -, jnais souvenez-vous des

}i obligations que vous avez à .mes ancêtres. » A ces

parol/es, ils éclatèrent tous en sanglots. Ce prince
,

devenu le jouet de la fortune , au lieu du.cortégebril'-

lant de la postérité , ne vit plus autour de sa per««

sonne que celui du malheur, Tingratitude, Tinsolencc,

la tyrannie de ceux qu'il avoit rendus pulssans. Un

de ces.derniers, sous piétexte de pourvoir à la sûreté

de Tempereur , le tint captif dans son palais , dans I«

dessein d'en tirer récompense des ennemis. L'infor-

tuné, sous les verrous de la perfidie, s'écrioit : « Que

I) fai de regret de n'avoir pas su choisir mes oflt-

» ciers ! Quelle douleur de me voir renfermé par un

» esclave que j'ai comblé de bienfaits ! » De fidèles

sujets le délivrèrent en tuant le traître, mr- «ifjwtvà

L'empereur étoit alors renfermé dans sa dcr»

nière ville , dont les Tartares poursuivoient tou-

jours le siège avec acharnement. Gn y souffroit

une famine horrible. Après s'être nourri des ani-

maux , ou faisoit bouillir k cuir des selles , de$

bottes et des tambours *, on avoit tué les vieillards

,

les infirmes , beaucoup de prisonniers et de blessés

,

pour les manger, et les soldats qui restoient pi-

loient les os des hommes et des animaux morts pour

les mêler avec les herbes sèches , et ils en faisoient

une afifreuse bouillie. Ces terribles extrémités déter^

minèrent Sheu à faire un dernier effort pour écarter

les ennemis. 11 sortit à la tête de ce qu'il avoit de

plus brave j mais il fut encore repoussé. Les Tartares
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se rendirent maîtres d'une brèche , d'où ils étoicnt

pr^ls à se n-pandre dans la ville.

L'empereur fait appeler Chang - Ling > un de ses

parens, et le conjure en présence de tous les glands

d'accepter Tempirc. <« Si vous pouvez écliapper , lui

» dit-il , vous conlinucvez votre race , et relèverez ce

» trânc abattu. Pour moi , ajoute- 1- il , depuis dix

» ans que je suis sur le trône
,

je n'ai point à me re-

» proclier de grandes fautes. Je «e crains point la

» mort. Je vois que la plupart des dynasties ont fini

» sous des princes bi utaux , ou ivrognes , ou avares
y

» ou débauchés. Vous ^avez que je ue suis pas tel
;

» et cependant la dynaMie des Kins finit en moi. Je

» vois avec douleur que les princes sous qui ont dnï

» les dynasties ont été ordinairement exposés aux iu-

» suites, aux outrages , à la prison^ et ti-aités avec

» indignité. Je vous déclare aujourdiiui que cela ne

» m'arrivera pas. » Il prend alois un habit or<di-

naire , et tombe en furieux sur les Tartares qui avan-

çoient. La mort qu'il alJoit clierchei* au milieu ^l< s

ennemis le respecte encote. Près d'être pris, ^ se le-

tire dans mie maison qu'il avoÂt fait«ntourer de paille

et de fagots , ordonne qu'on y Jti^lte le feu quau<l il

sera tué, se frappe, nu^urt, et la maison est consuini!4i>.

Lorsque Gengis-Ka^ s'ctoit trouvé maître d'une

partie du pays des Kins, des cowtisans avides

avoient voulu lui prouver que ce pays œ lui dc-

viendroit utile qu'exf tuant tous les hàbitans *, qu'a-

lors on pourroit en faire de beaux pâturages d'un

grand rapport.. Sans doute ces spéculateurs avides



300 MOGOLS.

et cruels auroient mis des pasteurs mercenaires
,
qui

leur en auroient fait passer le produit, dont les ri*-

chesses se seroient immensément accrues. Le minis-

tre Velu arrêta rexécution de ce barbare projet. Il

dit à Fempercur : « Vous n'avez qu'une partie de la

» Cbine. Cependant, en y établissant un bon ordre,

» les terres labourables , le sel , le fer, le profit

» des rivières et autres marchandises peuvent vous

)) produire par an des revenus immenses en argent

,

» denrées et marchandises^ sans fouler les peuples. »

Il ajouta : « Un conquérant doit songer à se rendre

» fameux autrement que par des massacres. Il faut

» à la vérité des soldats et des capitaines pour com-

» battre, mais il faut aussi des magistrats pour gou-

)) verncr, des paysans pour labourer, des marchands

» pour trafiquer, des mandarins pour avoir soin des

» revenus de Tempire , et même des gens de lettres

» pour éclairer les peuples et conquérir les esprits.»

Ces sages avis frappèrent Tesprit juste de Gengîs-^

Kan , et produisirent d'heureux effets j mais ils fu-

rent encore
.
plus utiles sous Octay, qui en sentit

aussi toute l'importance. Il abandonna au mhiistrc

le soin de Texécution. Yélu fit des règlemens pleins

de prudence et d'équité, qui rendirent florissans

le commerce et ragriculture,,Jl établit des douanes, et

fixa les impôts. On prenoit un dixième pour Tempe-

reur sur le vin , le riz et le blé ^ et un trentième sur

les autres denrées. Il paroît que*le sel étoit en partie

en ferme ou régie. Ce ministre s'opposa ensuite à

une augmentation que des traitans pioposoient suy



MOGOLS. aoi V

les douanes. 11 tethonMa qu elle ruincroit le peuple;

mais ses raisons nç prévalurent pas. 11 jeta un pro~

foipd soupir, et dit hautement que la misère où on

alloit réduii^ les Chinois seroit bientôt suivie des

plus grands malheurs. »«âf^v|îf «& j^rti /r^iartvlMT >.

rQetaygen montant sur le trône, avoit partagé ses

provinces. entre ses frères, ses pareiis et les grands^

seigneurs., qui les gouveriioient avec une parfaite

modération , sovs ^'inspection sévère de Fempereur.

^ar ce moyen il se procura un règne tranquille ,

mais qui ne fut que de treize ans. Il en vécut cin-

quante-six, et mourut à la suite d'un grand repas ,

où, il ne se ménagea pas assez. 11 paroît que ce

prince étoit ennemi de la drlation et de la bassesse.

Il y avoit une loi qui défeiidoit sous peine de mort

d'égprger les animaux , et qui ordonnoit de leui:

£endre le ventre et de leur arracher le cœur. Celte

loi, comme toutes les autres de cette espèce, avoit un

principe politique , savoir : de familiariser les Mogols

avec Tusage de manger les entfailles des b^tes, qu ils

p osoient loucher auparavant. Un mahométan acheta

un mouton et lui coupa la tête. Un Mogol , lui ayant

vu fermer soigneusement sa maison , soupçonna son

dessein , monta sur le toit , vit tout , suivit le cou-

pable, et le mena devant l'empereur. Octay réfléchit

quelques momens , renvoie le mahométan absous,

parce que les précautions qu'il avoit j)rises pour se

cacher marquoient qu il respectoil la loi , et il con-

damne le Mogol à la mort
,
parce qu il avoit con-

trevenu aux ordonnances de sûreté publi4[uc ea

vi. 9..

t
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montant sur le toit de son voisin à son insu.

[124a.] Après la mort XOctay, Fimpératricc

Tolyekona se fit rcconnoîlre régente maigre les

remontrances du ministre Véluj qui pr^endoit cjue,

selon Tinlention de Temperew défunt , on devoit

frochmcr Sheljemenj son petit-fils. L'adroite v««ve,

sans exclure ce prétendant , suspendit deux ans h
nomination ) et quand etie se fut assurée les suffrages,

elle fit nommer Kayakj son fils. Insensiblement aussi

elle retira au ministre sa puissance. On prétend qu'il

en mourut de chagrin -, ce qui doit surprendre , car

nul homme n'eut jamais autant de ressource pour se

conaoler d'une disgrâce. Yélu étoit très-habile dans

les sciences chinoises. Après sa mort , ses ennemis

proposèrent de faire examiner ses biçns -, mais cette

recherche les couvrit de honte. On trouva peu d'ar-

gent , beaucoup de livres écrits de sa main sur Tliis-

toire , l'astronomie , l'agriculture , le gouvernement

,

le commerce -, des médailles, des instrumens de musi-

que, d'anciens livres , des inscriptions antiques gra-

vées sur des pierres, et sur du marbre et des métaux.

Dans ses voyages il avoit eu grami soin de ramasser

ces curiosités , au lieu des richesses qu'il auroit pu

acquérir. Il possédoit à un degré cminent les qualités

d'un grand ministre , une fermeté inébranlable , une

présence d'esprit extraordinaire, une exacte connois-

sance des pays soumis à son maître , le discernement

dans le choix de ses sujets , des ressources assurées

pour avoir dans le besoin de grandes sommes d'argent

et tics provisions. li fit de grandes dépenses peur atti-
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rer chez les Mogols des ouvriers, des ofTiciers, des in-

génieurs, des savans de tous les pays. Sans cesse il

s'appiiquoit à inspirer aux princes Tamour pour les

peuples et pour la police, et aux peuples Taversion

pour le carnage et la rapine. A la prise de la capitale

de la Chine et des palais du roi
, pendant que les au-

tres se gorgeoient
,
pour ainsi dire , de butin , il ne

prit pour lui que des cartes géographiques, des livres,

dos peintures, et quelques ballots de rhubarbe , dont

il se servit dans la suite pour guérir les soldats d'une

fièvre mahgne épidémique.

On ne sauroit assez louer les efforts que fit Velu

pour reformer les mœurs et le caractère des Mogols,

11 fut leur premier maître , et , comme leur législa-

teur, il dressa pour eux un calendrier, fit des règles

mens sages pour le commerce , les finances , ks

douanes , les greniers publics , la subordination des

ofHciers civils et militaires. La férocité naturelle des

Mogols , leur ignorance , leur première éducation ,

apportèrent de grands obstacles à ses desseins j mai«

il sut les surmonter. Sous son ministère fut abolie la

coutume de choisir, en certain temps, les plus belles

filles pour le palais de Tempereur. Enfin on peut

dire que la puissance dont ce grand homme a joui

sous GengtS'Kan et Octoj honore leur mémoire. Les

annales de la Chine portent que vers ce temps lc$

Taitares pénétrèrent dans des pays dont les habitana

avoieut les yeux bleus et les cheveux longs , et où les

jours étoient si longs au solstice d'été
,
qu'à peine y

avoit-il de nuit. A ces traits on recouiioît les irru|)-



ao4 MOGOLS.

iions quils firent dans la Russie, la Pologne , Ta

Moravie, et jusque dans la Bolicme, rAutrichc et la

'Hongrie. «:'*"-* »'f!';j|'n>3,'f"| i*»viii'*T#ï^<nivii j-rtyCi|W*f';î<
•

L'impératrice Tolyekona jouit d'une grande puis-

sance sous Kayiik. On blâme ce prince de n'avoir

pas gouverné par lui-même , d'avoir donne trop de

pouvoir à sa mère et aux grands, et d'avoir tiop

favorisé les honzes et les lamas. L'histoire le loue de

fia bonté et du courage qu'il fît paroître à la guerre.

Il commanda lui-mt^me ses armées pour la conquête

de la Corée et des pays voisins de la mer Caspienne

qu'il soumit. On lui reproche ses libéralités exces-

sives. Les peuples murmuroient hautement, et se

plaignoient de ce qu'ils ctoient obligés de fournir des

chevaux aux seigneurs
,
qui jour et nuit couroient la

poste, et de ce que la cour faisoit trop de dépense en

bijoux et pierreries, qu'elle achetoit à grand prix

aux marchands mahométans, pendant qu'à peine se

trouvoit-il dans le trésor de quoi payer les grandes

armées qu'on étoil obligé de tenir sur pied. Kayiik

mourut à quarante-trois ans, après huit ans de

Tègne. Quoiqu'il laissait des fils , la douairière To-

lyekona
,
jointe à la veuve favorite , Woulianish

,

entreprirent de faire nommer Shclyemen j que la

preroiè eavoit fait rejeter pour élever Kayiik, Dans

Tespérancc d'obtenir cette dignité , Shclyemen vécut

en empereur pendant les deux ans que dura la régence

des deux princesses , en attendant que les états fussent

assemblés-, mais, au grand étonnemcnt du prince et

de SCS protectrices, le choix tomba sur Bicngkoj.
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aussi petit -fils de Gen^is-Kan , mais non de la

branche régnante.

[i25o.] Après CCS événomcns , on ne sera pas

surplis qu'il y ait eu des mouvi mens en faveur de

celui qui avoit vu letiuue de si près. Ils s'étendirent

dans plusieurs provinces de Tenipire. Mcngho les

calma par sa lernietc , la crlérité de ses mesures , et

la pécaution qu il prit de £aire camper une bonne

armée auprès de Korakoroni , la capitale. On Paccuse

de cruauté parce qu'il fit mourir les deux impéra-*

triées, dont vraisemblablement la rcb(dlion no fut

pas bien prouvée
,
puisqu'on les exécuta comme cou-

pables de sortilège , le crime des personnes qui n'en

ont pas. Le prince Shelyemen fut enfermé (bns une

forteresse, et on n'en parla plus. L'empereur, pour

gagner ses sujets les plus instruits, olfril un sacrifice

solennel au ciel sur une montagne, selon le rite de

la Chine , cérémonie qu'il renouvela plusieurs fois.

Il reconnut une religion dominante dans l'empire-, ce

fut celle des lamas , à laquelle il donna un chef, sous

le nom de docteur el maître de l'empereur» Il se

soulagea aussi des soins du gouvernement delà Chine

en érigeant des fiefs pour les princes de sa maison
,

leur abandonnant l'utile , sous la charge de rede-

vances, et se réservant la souveiaincté.

Le mieux partagé en ce geni e fut son frère Kullay,

dont rhisloire fait un grand éloge. Il choisit pour

ministre un Chinois nommé laohsuj d'une intégrité

généialcment reconnue, el d'une ^)Muloncc an-dessus

du commun. Le prince prit une Iciwie lésolution de

/
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•c conduire par ses conseils, et s'en trouva bien. Il J
avoit , comme il arrive après des guerre? de con*

qu^tcs« des l»ourf;s et des viUes sans halntans, de

grandes et belles campagnes désertes. Yaohsii ras-

sembla le plus qu'il put de paysans et de laboureurs,

leur distribua <les terres , les pourvut de tout ce qui

étoit nécessaire pour les faire valoir. On refila ce qui

Beroit donne tous les ans, tant pour \cs redevances

de Tempcreur que pouf^les magasins et greni'MS

publics. Ces arrani;eneus plurent beaucoup iuva ' V\~

Dois , charmés de ce que le prince culti\oit les scien-

ces et estimoit leurs coutumes. D'autre part , les

Tartares, bien payés, étoient fortcontens. Kuhlay

distinguoit les olficiers de mérite , et consultoil ceux

qui avoient de Icxperience ; il sVxerçoit à tirer de

Tare avec ceux qui aljoicnl à la chasse , et faisoit tout

ce qui ctoit de 5 i.r goût. -^ ;'"^ ^" » if,* >,^ *.
.

. Ce gouvernement <loux et modère fut rcpréseiile

à Fempereur ,
par les envieux d-u prince , comme un

piojet formé de se rendre indépendant. Mengkoj,

trop facile à prendre des soupçons ^ commença par

piiver sou frère de son gouvernement , et par casser

les généraux qui paroissoieivt lui élte trop attachées.

11 nomma des o^icicrs à leur pla'^ : . '^ i de9 mandarins

pour faire le procès à ceux qu'or ^ '
. iicrimj . .d.

Kublayj déconcerté par une disgrâce si peu mtéritée

,

se sentit d'abord porte à prendre les aimes ^ mais

comme il ne faisoit rien sans l'avis ài!Yûolisu, par

soii conseil il partit sans gardes ni troupes, et alla

fil' meUre <^nlre les mains de l'empereur. A la vue de

i

'\
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rhamiliatioii de soti frèrr H Àe sa confiance, la

tendresse de Meupfio bc n'vcilla . M «mbrassa plu-

sieurs fois Ktihlay n plrui, «t, révoqua tous ses

ordres, et lui donna plein pouvoir pendant la guerre

qu'il alloit faii-e aux Sonçs
,
peuple ciitnois qu il dé-

siroit soumettre. Mais lics mesures mal prises, un

& ége fait à contre-temps, lui coûtèrent la vit . Il

^n^i'it percé de coups sur la brèche d'une ville qu il

vouloit forcer. Il avoit cinquante-deux ans , et il en

réjçna neuf. '* '^ ' '^^ ' ' ^' -^
'

[ia59.J Pendant qu'il expiroit sur les remparts

des Sonçs, son frère les attaqiroit d'un autiv coté.

Instruit de la mort de l'emperenr , il accourt Par-

mée qui venoit de perdre son chef , et refuse d ibord

des conditions très-avantagciiscs offertes pav > y^-*

tse taOj ministre de Li-tsong, cm|KTcur des So s;8
;

mais il les accepte ensuite
,

parce qu'il eppr nd

f{U/4UpukOj son frère , aspire à la couromic , et est

déjà à la tête d'une armée auprès de Korakoronn

,

l'ancienne capitale. Mengho s'en étoit fait une nou-

velle, nommée Chan-tu. Le traité entre les Tartans

et les Songs plut aux deux empereurs : au Tartare
,

parce qu'il obtcnoit un tribut -, au Song
,
parce qu>^

son ministre lui cacha cette honteuse comlition , et

lui persuada que la paix , toute gloiieuse pour lui

,

étoit le fruit du courage de ses troupes et de ses vic-

toires. Tranquille de ce côté , Kublay marche contre

soîi frère
,
qui avoit un parti puissant , le combat et

le met en luite. v

Alors Kublay s'entoura de sages ministres , dont
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les conseils produisirent les beaux règlcmens qui ont

rendu célèbre le règne de ce piince. Il s'en trouva ce-

pendant un d'entre eux, nainmé Ahaina^ qui croi-

soit les bonnes intentions des autres. Il avoit deviné

et trouvé le foiblc de soi\ maître
,
qui aiinoit Targent,,

et il sa voit lui en procurer. Ce talent rendoit rempc-

leur sourd aux remontrances qu'on lui faisoit sur le

pouvoir qu il accordoit à un ministre qui lèdéslionû-

roit par ses exactions. Le prince ne se [âcboit pas de

la liberté des lionnétes gens \ mais il emplovoil tou-

jours le fiscal utile*, semblable en cela à beaucoup de

personnes qui voient et approuvent le mieux et font

le pire. Dans tout Je reste, Ruhlay peut être regartlé

comme le modèle des monarques. 11 se piquoit de

connoître par lui-même ceux de ses sujets qui pou-

voicnt contribuer à rendre son règne illustre, par les

armes, les sciences et le commcrGc. Il se fit une loi de

se servir des gens de mérite , de quelque nation et de

quelque religion qu'ils fussent. Jusque-là les Tarlares

ii'avoient guère estimé que le mérite militaire. Kuhlay:

donna de la considération aux mandarins lettrés

,

chargés de gouverner les peuples , et de rendre justice

aux particuliers. Il régla leur nombre , leur rang , leur

autorité , leur compétence , leurs appoiiktemens -, éta-

blit des tribunaux do guerre , de commerce , de ma-

nufactures, d'ouvrages publics. Il fit bâtir un palais

en riionneur de ses ancêtres. Il fut le premier prince

Biogol qui alla en personne; y rendre ses respects.

L'obsci vatlon des céiémouies qui eurent lieu pour lors

est devenue ù- la Uiiue une aiïaire d'état , un devoir
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strict , dont ses successeurs ne se sont jamais dispen-

sés. On doit à Kiihlay la première collection d'in-

strumens de mathématiques, qu'il rassembla de tout

coté, de livres originaux et traduits , un collège d'as-

tronomes chargés de faire le calendrier , de fixer le

retour des fêtes , et tout ce qui a rapport à la reli-

gion; une académie de gens de lettres, occupés prin-

cipalement de 1 histoire du pays. Les membres s'ap-

pcljcnt hanlin , et sont en grande considération.

Enfin il créa des censeurs de Tempire , le plus utile

des établisscmens , si Tintrépidité accompagnoit tou-

jours la surveillance. Kuhlay chargea le chef des

lamas, nommé Pasopa , d'inventer des caractères

propres aux Mogols, qui jusqu'alors s'étoient seiv/s

indifféremment de ceux des peuples conquis. Il les

fit représentant la parole , à la différence des carac-

tères chinois
,
qui peignent les choses. Le bon em-

pereur ne dédaignoit pas d'interroger lui-même les

Mogols sur leurs progrès dans les sciences-, et, afin

d'inspirer l'émulation par l'exemple, il faisoil don-

ner à ses enfans une éducation conforme à ses prin-

cipes,

[i 274-] Ces soins ne l'empéchoient pas de songet

à se faire rendre l'argent qui lui étoit du par le Song.

Il envoya chercher le tribut. Le ministre Via'tse-taOy

embarrassé dune demande qui alloit révéler à son

maître sa turpitude , fit assassiner les ambassadeurs

avant qu'ils arrivassent à la cour. Cette barbarie',

dont Ihorreur ne pouvoit manquer d être attribuée

au monarque ^ lui attira une guerre tiès-funcstc. L<

I
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commanilcincnt de larmt'c mogolc <-toit furt brigué,

chaque ministre picseiitoit oïdinaiicnoK nt un général

tic son cïnnx.Kublny ne s'en rapporta qu'à lui-m^me

,

et choisit un capitaine nommé Peycn^ déjà connu

par plusieurs exploits II y a peu d'exemples d'une

guerre dans laquelle les sujets aient motitié plus

d'énergie , d'amour pour leur souverain , et de zèle

patriotique , et où ils aient élé moins secondés par le

gouvernement. Il étoit entre les mains d'une f«'ramc,

^land'mère d'un prince de douze ans y dirigé par le

il aitre Kya-tsC''tao. 11 est vrai que, les Songs ayant

éprouvé de grands revers, l'impératrice le congédia.

Il fut tué par les Mogols dans une retraite qu'il

fi'étoit choisie.

Il falloit à Peycn toute son habileté, toute la va-

leur , l'intrépidité, l'obstination de ses troupes, pour

vaincre les Songs, qui se détendirent en désespérés.

Quand ils ne pouvoient plus résister , ils aimoient

mieux s'entie-tuer, tendre la gorge aux ennemis, ou

se précipiter dans les puits et les rivières que de se

rendre. L'histoire offre plusieurs exemples , non -seu-

lement de familles, mais de villes entières, qui se dé-

vouèrent ainsi ou se détruisirent par les (laramos j de

sorte que les vainqueurs, en y entrant, no trouvoient

que des cadavres et des cendres. L'impéiatrice fit des

tentatives pour obtenir la paix, à la condition même

de rendre son fds sujet des Mogols. Son ambassadeur

tachoit d'émouvoir la pilié du général en lui repré-

sentant rinjustice qu'il y auroit à dépouiller un

enfant. Pcyen répondit : « Quant à la jeunesse du

» C
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» prince , vous devez réUcchir qu'autrefois votre

n dynastie ôta rcmpirc à un prince qui ctoil à peu

» près de l'âge du vôtre. Aujourd liui le ciel ôtc

n Tempire à un eufantpour le donner à mon maître.

»> C'est le sort , il faut sy soumettre. »

Cette réponse annouçoit une dispusUion irrcvO"

cable. La régcutc couscntit à se remettre avec son

fils KongUong entre les mains du général. Il la fit

traiter avec les plus grands égards. Mais cependant

,

après lui avoir retiré insensiblement , ainsi qu'au

jeune roi , toutes les marques de leur dignité , il les

fit partir pour .la cour du kan *, lorsque Kublay fut

averti de leur approche , il envoya à leur .rencontra

rimpératrice Hongkila , sa premièi'c femme , prin-

cesse recommandable par sa vertu et sa modération.

Elle fit tout ce qui étoit en son pouvoir pour consoler

ces illustres captifs \ et lorsque Tempcreur étala aux

yeux des princes et princesses de sa cour les bijoux et

les trésors trouvés dans le palais des Songs , richesses

que tout je monde contemploit avec joie, Hongkila

ne put retenir ses larmes , et dit à son époux : « Sei-

)) gneur, les dynasties ne sont pas éternelles -, jugi^

^) par c*; que vous voyez arriver à celle des Songs de

)) c»^ui arrivera à la nôtre. » :

"

Au milieu du trouble de la prise de la capitale K s

fidèles Chinois sauvèrent deux jeunes princes, eufans

de leur dernier empeitur , d'une autre fepime , et

relcvèient leurs étendards sous le nom de Taîné.

Il mourut de maladie. Ils placèrent Tt'ping, le cadet,

^ur le trône. Sans la désunion qui se mit entre eux,
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sans les trahisons qu'opéicreul la séduction des vain-

queurs et la terreur des vaincus^ ils étoient encore en

état de se défendre ^ avec des provinces entières, des

soldats détermines, de bonnes villes, des vaisseaux, et

les débris d'un vaste empire. Il convenoit de faire

une guerre de chicane qui auroit fort embarrassé les

Mogols ^ mais les géucraux chinois , voulant ter-'

miner la iguerre par une seule action, réunirent leurs

troupes , et, tant étoient grandes la confusion et

riiidiscipline , ils se laissèrent surprendre. Battus su¥

terre , i's se réfugièrent sur des vaisseaux qui ne

firent pas une plus grande résistance. XusyeuJ'u, un

des chefs, voyant tout perdu, vogue aui vaisseau de

Temperfur , où «toient sa propre femme et ses enfans,

et les fait jeter dans la mer. S'approchant ensuite du

jeune prince, il lui dit d'un ton ferme : « Seigneur, ne

» déshonorez pas votre illustre famille en suivant

» l'exemple de /{ongtsong , votre frère -, mourez
,

» prince souverain, plutôt que de vivre esclave d'une

» nation étiangère. » Après ces mots, il l'embrasse

en pleurant, le met sur ses épaules, et se précipite

avec lui dans la mer. La plupart des mandarins sui-

virent cet exemple. La princesse mère, un peu éloignée

des autres vaisseaux, attendoit avec impatiepcfe des

nouvelles de son fils. Celui qui les' lui porta voùloit

la .consoler. Sans dire un.mot, sans verser une larme
,

elle se jette dans la mer. Les dames attachées à

sa suite l'imitent aussitôt. Les historiens chinois disent

que cent mille hommes se iibyèrent. Ainsi finit la

dynastie des Sangs ^ dont la famille s'appcloit Chao,
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[ 1 2^0.] Le désir des conquêtes
,
qui ne coûtoicnt

à A ublay que d( s ordres , lui donna envie de sub-

juguer les Chinois méridionaux et les Japonois. Ceux-

ci méprisèrent ses menaces et maltraitèrent ses am-

bassadeurs. La tempête dispersa les vaisseaux qu'il

envoya contre eux. Plus de soixante mille Chinois

et Tartares périrent dans cette expédition
,
qui dé-

plaisoil fort aux grands et aux ministres. On mur-

mura aussi biancoup de la confiance que Tempereur

continuoit d'accorder à ^hama , et de ce qu'après

avoir fait punir cet exacleur , dont les vols furent

prouvés, il en mit à la tcte de ses finances un autre

qui ne valoit pas mieux. Des mandarins fidèles vou-

lurent encore ouvrir les yeux à Kublay, « Si nous

)) ne le faisons pas , disoicnt-ils , la postérité nous

7) rendra justice , et nous passerons pour des gens

» sans honneur. Le bien de Terapire demande que

)) nous fassions connoître celui qui en est la ruine. »

Un d'entre eux, nommé Chéli\sc dévoua. L'empereur,^

irrité , lui fît donner la bastonnade si cruellement

,

que le sang lui sortoit par le nez et par la bouche.

Kublay cïwX que dans cet^état l'accusateur convien-

droit qu'il avoit eu tort, et lo fit interroger de nou-

veau ; mais il répondit : (f C'est uniquement le bien

» de rétat et l'iiouncur du prince qui m'ont fait

)) parler
j que je meure, si je ne prouve pas mor ac-

)) cusalion. » Frappé de cette fermeté, le kan exa-

mina, découvrit la vérité, et punit le coupable. Il se

repentit d'avoir fait maltraiter Chéli, et se plaignit

de ce qu'on ne l'avoit pas éclairé plus t(jt. Les
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censeurs de Tcmpiic répondirent : « 11 a été jusqu'ici

» trop dangereux de vous avertir des intrigues des

M mauvais ministres. » En effet
,
quand les princes

ne sont pas instruits, c'est qu'il ne Tont pas voulu.

Kuhlay passa sa dernière année à perfectionner

les établissemens utiles qu'il avoit crées. Afin que

tous ses peuples se sentissent de son influence , il

partageoit son séjour entre la Tartaric et la Chine,

comme ont fait ses successeurs. Entre les grands biens

qu'il fit à sa conquête , on doit compter les canaux

de communication entte les rivières , et les travaux

immenses entrepris pour rendre celles-ci navigables.

Il surveilloit toutes les parties de l'administration

avec une attention qui répandoit une grande activité

dans le gouvernenlent. Chengken, son fils aîné, in-

titulé prince héritier , le secondoit admirablement.

Il mourut à quarante-trois ans , ayant montré dès

Tenfance une tendre inclination pour la vertu et les

bonnes mœurs. Quand il alla remplacer le célèbre

Peyen, que l'empereur rappeloit auprès de lui après

ses exploits à la Chine , le prince demanda au gé-

néral des conseils sur la conduite qu'il devoit tenir.

Celui-ci repartit : « Prince, n^aimez ni le vin, ni les

» femmes, et tout vous réussira. » On ne sait si cet

avis n étoil pas une censure indirecte de Tempcreur

Kuhlay, qu'on croît avoir été trop adonné à ces

deux passions. On lui reproche aussi d'avoir trop

favorisé les sectateurs de Fô, D'ailleurs il est reconnu

pour un des plus grands princes mogols. Il vécut

quatre-vingts ans , et en régna cinquante-deux. On
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le regarde comme le premier empt^reur tarlare de

la Chine. Sa famille substituée aux Songs s'appeloit

la dynastie des Ys^cns.

[ I2g4. J Le prince Chengken avoit laissé trois

fils. On ne sait pourquoi Kublayj en mourant, des-

tina sa couronne à Timur^ le dernier. Kanmala

Taîné ne murmura pas de ce choix. II donna aux

autres Tcxemplc de Tobéissance aux ordres de son

grand-père
, prêta serment à son cadet , et lui fut

toujours soumis. Timiir^ assuré de sa fidélité, n'hé-

sita pas à lui confier le gouvernement de la Tarlario.

Il s'y fit singulièrement estimer par ses belles qualités
j

et la mort qui l'emporta encore jeune causa un deuil

général. De son côté, Timiîr caplivoit le cœur des

Chinois. Par sa douceur, il les réunit tous sous son

empire , ce que n'avoicnt pu faire ses prédécesseurs

par leurs exploits. Il passe dans leur histoire pour

un prince parfait. Sa vertu dominante étoit l'amour

de ses peuples. Il ne négligcoit rien pour les soula-

ger. Outre l(s hommes de confiance qu'il envoyoit

dans les provinces, charges de découvrir les besoins

de ses sujets et d'y pourvoir, il y alloit quelquefois

lui-mi*me. Nul prince n'a fait un meilleur choix de

ses ministres et de ses généraux , n'a montré un éloi-

gnement plus constant poUr Tadulation et le luxe
;

vices qui ne sont que trop communs dans les cours*.

I! moUrut à quarante ans , dans la quatorzième an-

née de son règne , sans laisser d'enfans , ni désigner

de successeur. '

Ouand[i3o8.] Qi Ilayshi

.-.— ÀÀ
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son fitic, se trouvoit à la tête tVuiic puissanlc ar-

mée , non cJoigncc de la capitale. L'iinpnatricc

veuve (lésiroit mettre sur le troue uu prince , fils

(le Kanmalcij cet aîné qui avoit si géuércusrnient

cédé la couronne à Tîinûry soa frère cadet. Quoique

les vœux des Mogols et des Chinois fussent pour

llayshan y son absence lui faisoil tort. Un de ses

l'rèies, nomme ^yyuh'palipata j s'opposa à la fac-

tion, laissant croire qu'il travailloit pour lui-menic.

Il réussit. Hayshan y fut trompé. Il accourut, per-

suadé qu'il alloit avoir un rival de plus à combattre,

et fut agréablement surpris quand son frère lui re-

mit le sceptre , dont il s'étoit rendu dépositaire uni-

quement pour le lui assurer. Hayshan montra un

penchant décidé pour la doctrine de Confucius. Il

en fit traduire les livres dans la langue des Mogols

,

et en recommanda la lecture à ce peuple. Au con-

traire, les sectateurs de Fô perdirent de leur crédit

,

qui avoit été grand sous les derniers empereurs. Los

biens des bonzes avoient été exempts d'impôts, il

les y assujettit. Ce prince étoit bon guerrier, équi-

table, généreux, protecteur des gens de lettres; mais

il se livra trop au vin et aux femmes. Ces deux pas-

sions abrégèrent ses jours. 11 ne régna que trois ans,

et mourut à trente-un ans.

r 1 3 1

1

. ] II convenoit ({\\ Ayyulipalipata ^ qui

avoit si bien conservé le trône à son frère, le rem-

plaçât après sa mort. Il y monta sans difficulté. Sous

•on règne l'empire fut affligé de sécheresses , de fa-

mines, d'inondations, de tiemblemens de teïte , d'é-
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, de fa-

te , d'é-

pidcinits, et surtout d'éclipsés de soleil , espèc le

fléaux que les Chinois redoutoicnt sin'^ulièrcmcnt

,

quoiqu'ils on connussent le principe
,
puisqu'ils les

calculoicnt. Il paroît qu'il y avoit des divisions reli-

gieuses. Les disciples de Conf'uctus imputèrent tous

ces mallieui s aux bonzes
,
qui s'en défcndoicnt vive-

ment. Le bon empereur prit le parti de s'en accuser

lui-même dans des écrits qu'il rendit publics. II avan<«

coit que les calamités qu'éprouvoient ses peuples

ctoient une punition des fautes qu'il avoit commises

dans le gouvcrnemeni, et promettoit de se corriger.

Si de pareils avcut font honneur à un particulier,

rarement ils sont utiles à un prince. j4yyullpalipat(t

s'appliqua beaucoup plus au gouvernement intérieur

qu'à la guerre. Il mit en vigueur l'examen annuel

des mandarins, qui étoit prescrit, mais négligé. Il y
présidoit lui-même. Le but de cet examen étoit d' en-

lever à un grade supérieur ceux qui avoicnt bien rem-

pli leurs fonctions, et de faire descendre ceux qu'on

trouveroit coupables de prévarication ou de négli-

gence. Il associa des mandarins taitares aux chinois.

On pourroit croire que ce fut pour se faire justice à

lui-même, comme il la faisoit aux autres, qu'il vou-

lut abdiquer l'autorité souveraine, dont un prince si

humble se jugeoit peut-être incapable *, mais son fils

refusa de remplir le trône que son père lui cédoit.

Ayyulipalipata se désista de son projet ; mais il

déclara le prince héréditaire son lieutenant-général

,

et le chargea de toutes les affaires. II ne régna nue

neuf ans . et mourut à iquante-six *, pdnce ph

YI. 10
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iv

louable par rabscncc des vices que par la présence

des vertus.

[i320.] A rage de dix-neuf ans, Chotcpala, saisi

des r^nes de Tempire, le gouverna en prince consom-

me. Il réforma dans sa cour Icluxe, les déi>auclies, Ta-

varice, que la foiblessc cie son père y avoit laissé sub-

sister. Sa profonde vénération pour le culte des an-

cêtres et les rites religieux qui accompagnent ce culte

lui gagna Testime etramitiédesCbinois. Cessentimens

furent augmentés par la diminution des impots , et de

grandes largesses faites avec discernc'inent , d'après

les conseils de son ministre Paychuj i>>)mme excel-

lent dans tous les genres. On accusa let censeurs de

Tempire de s'occuper plutôt à- parler mal de Terapi:-

rcur qu à Taverlir de ce qui se passoit. Quelques-

uns furent punis. En général , de pareilles compa-

gnies, quand elles rendent Vurs observations publi-

ques, sont fort à craindre pour le souverain. Trop

de confiance perdit le jeune empereur. Il n'imagina

pas que ks parens d'un ministre qu'il avoit fait mou-

rir justement songeroient à le venger, s'ils le pou-

voieut^ mais ils formèrent une conspiration de plu-

sieurs grands , niécontens des réformes , lesquels

entrèrent à Timprovistc dans le palais, tuèrent le

prince, ctPaychuj son ministre. Chotcpala n'avoit

que vingt-trois ans. Il en avoit régné quatre. Pay-

chu avoit peut-é'tre montré trop d'aversion pour b's

lamas
,
qu il traitoit de gens uniquement occupés du

soin d'amasser de largent , et qui protégeoient des

«célérats -, mais, pour Tempereur, il éloit générale-
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meut aimé. Il faisoit concevoir les plus {grande!

espérances, et sa mort causa une aflliction générale.

[i325.] Les conspirateurs avoient dessein de

mettre sur le trône un fils du prince Kanmaluj qui

commandoit alors sur les frontières de la Tarlaric,

llsTinstruisirent de leur projet-, mais, loin d'y con-

sentir, il envoya des courriers pour avertir Tempc-

reur. Ils arrivèrent trop tard : le crime étoit con-

sommé. Yhun crut devoir user de prudence pour ne

point aigrir les coupables. Il accorda d'abord une

amnistie générale , et promut à des dignités quel-

ques-uns des plus distingués , mais, après ce premier

effort de politique, il les punit presque tous par la

mort, la prison , Texil , et la confiscation des biens.

On trouva mauvais qu'il en eût épargné quelques-

uns. Il y eut à ce sujet des plaintes graves contenues

dans un mémoire que Tempereur permit qu'on lui

])résentât publiquement
,
peut-être parce qu'il ne put

Tempécher. On l'exhorloit à sévir coilrc les ministres

coupables d injustices et de vexations, parce que 1 im-

punité de pareils crimes fait craindre, avec juste rai-

son, la ruine prochaine des empires. En conséquence,

Temperewr étoit prié de visiter les prisons pour dé-

couvrir s'il n'y avoit pas des personnes qui gémissoient

dans l'oppression -, d'envoyer partout des commis-

saires chargés d'examiner Télat des villes et des cam-

paajnes , celui des troupes -, de distribuer des secours

et m^me des remèdes aux pauvres malades. On con-

damnoit la pèche des perles , comme faisant périr-

10.
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trop (le momie-, on mcUoit des bornes à la valeur des

pierrjcri. s que les gouvcrncuis aciieloient à tout prix

pour faire des présens à la cour, ne comptant pour

rien la ruine des provinces, pourvu qu ils soulinssent

leur crédit par ce moyen. - -»

Un prince , disoit-'on , ne doit penser qu'à gou-

verner Tempirc en père de ses sujets , et ne doit pas

se reposer du soin de sa puissance sur les honzes et

les lamas, auxquels il laisse trop d autorité. Depuis

qu'on s'occupe tant de sacrifices et de prières à iPo,

le ciel a donné des marques continuelles de sa colère;

et jusqu'à ce qu'on voie le culte de Fô aboli et tous

les bonzes chassés, on doit s'attendre à être mallieu-

veux. H paroît qu'il yavoit un déchaînement contre

les ministres de la religion de Fd j surtout contre les

principaux
,
qui habitoient la cour, où ils étaloient

un luxe scandaleux , et où la faveur des princesses

leur donnoit un pouvoir dont ils abusoient au détri-

ment des peuples. Le mémoire exhortoit aussi l'em-

pereur à chasser de son palais, les eunuques , les as-

trologues, les médecins, les femmes , et autres oisifs
,

llont l'entretien montoit à des sommes exorbitantes,

L'empire, ajoutoit-on , est une famille dont Tempo
reur est le père. Il ne convient pas que parmi sos

cnfans il y en ait qui meurent faute de secours et de

soins pendant que d'autres regorgent de richesses.

Encore moins convient-il qu'un prince croie indigne

de sa grandeur d'écouter les cris des malheureux.

Yçsun ne fut pas tout à fait insensible à ces plaintes,
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uiais il loinâlia peu aux dcsonlrrs, et mourut dans

son iiulokiicc , à l'^gc de trente-six ans, après cinq

ans (le rt gnc.

[i J ().] 11 laissoit un fils nommé y/suhipa j qui

avoit été nommé prince héréditaire, ce qui donnoit

un droit incontestable à I empire. Cependant uiir;

faction entreprit de mettre sur le trône deux (ils

lïJIaysbanj nommes Ifoshila iii Tutcimir. Plu.si«;urs

grands furent massacrés. Ces crimes furent appelés

punitions par le parti vain({ueur. Aussitôt (\uHoshila

sévit sur le trône , il nomma son frère piincc liérc-

ditairc. Il mourut subitement après un an de règne.

On a soupçonne son frère d avoir contribué à sa

mort.

[i33o.] Si Tutemiir commit ce crime , il n'eu

jouit pas long-temps. Son règne , troublé par il s

conspirations, ne dura que trois ans. On remartiua

qu'il fut le premier monarque tartarc qui alla au tem-

ple du Ciel , et y sacrifia en personne. Il régla que
,

parmi les femmes de l'empereur, une seule porleroit

le titre d'impératrice : sous Gcngis-Kan j il yen
avoit eu vingt-une, et cinq ou sept sous d'autres em-

pereurs. Il mourut à Tûge de vingt-neuf ans , et or-

donna qu'on proclamât un des fils de son frère lloshila.

[ i332.] Le premier qui fut placé sur le tiône
,

nommé Jltnckipin j mourut au bout de quelques

mois. Il avoit été reconnu par les soins de l'impéra-

trice Putashcli. Quoiqu'elle eût un fils nommé Yen-

tyehïtse j elle exigea qu'on cxéculiU les dispositions

du feu empereur son époux. Quand Ilinchipin mou-
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rut , elle fit incltie sur le tronc Touhan - Tcnmr,

Tautre fils àJFloshilaj malgré les instances qu'on lui

fit encore pour son propre fils. On ne pouvoit pas

faire un plus mauvais choix. Touhan ifavoit de goût

que pour le luxe, la mollesse et les plaisirs. Il étoit,

timide et cruel, qualités qui s'allient assez souvent.

11 trembla , en montant sur le trône , à la vue de la

grande puissance du ministre qui ïy avoit placé. Si

celui-ci iVétoit mort à propos, peut-être Touhan

s'en seroit-il défait , comme il se débarrassa de ïïxsk-

pératrice Pàtashelij à laquelle il dcvoit la couronne y

mais dont la grande puissance , fondée sur Testime

du peuple, TcfFraya. '

L'éioignement qu'il avoit pour les affaires fut augt

Bicnté par la ruse d'un ministre nommé Oga-Tay.

Connoissant le caractère irrésolu et indolent de san

maître, il lui traça le tableau de ses occupations

comme un ouvrage impossible -, il l'épouvanta par

ridée que, s'il vouloit gouverner par lui-même, il lom-

bcroit de faute en faute ; qu'il valoit par conséquent

beaucoup mieux abandonner tous les soins de l'ad-

ministration aux ministres-, ce que fit le monarque.

Mais comme il n'avoit ni solidité ni constance dans

le caractère, il cbangeoit perpétuellement de minis-

tres, changement qui fit naître des factions dans sa

cour et des révoltes dans les provinces. Outre les ca-^

pitaines et les chefs
,
qui profitoient du mécontente-

ment des troupes et des peuples pour s'emparer de

l'autorité dans les districts , il y en eut jusqu'à cin<|

^ui se firent proclamer empereurs *
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L'impératiice Ki ^ née en Corée , dominoit à la

cour. Elle avoit un fils nommé ^yyeushilitata, dont

le caractère indépendant se refusa à recevoir Tcdu-

cation des princes chinois. Elle consistoit à assister

tous les jours aux leçons que des mandarins don«

noient dans le palais. Les enfans de Tempereur y
étoient mêlés avec les autres. Le prince héréditaire

ne goûta pas les principes sévères des lettrés sur les

causes de la ruine des dynasties* Il trailoit ce qu'on

lui montroit de verbiage inutile et obscur : propos ira-

prudens qui scandalisèrertt les docteurs. L'impéra-

trice, de son c(5té, peu scrupuleuse sur Tétiquctte
,

se mettoit au-dessus des bienséances. Deux courti-

sans
,
quoique fort décriés par le dérèglement de leurs

mœurs , avoient les entrées libres danp le palais. On

les y voyoit continuellement. Les censeurs de Tem-

pire osèrent en porter des plaintes à l'empereur.

L'impératrice les en fil punir par son foible époux.

Vaine et entreprenante , elle voulut mettre ses pa-

rens sur le tronc de Corée , fit assassiner le roi , et

engagea son époux trop complaisant à seconder les

usurpateurs. 11 envoya, à sa sollicitation, une armée

qui fut taillée en pièces , et ce malheur mit le comble

aux désastres de Tempire»

[i336.] Pendant qu'il étoit attaqué de tousc(5tés,

qu il n'y avoit aucune subordination parmi les trou-

pes, que les peuples, épuisés par les mauvaises an-

nées, gémissoient sous le fardeau des impots, parut sur

les frontières du midi un homme d'une naissance

obscure, nommé Chà. On croit quil avoit été élevt
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comme domestique dans un monastère de bonzes. II

prit parti dans les troupes lorsque les troubles com-

mencèrent , devint chef de bande, s'associa plusieurs

capitaines , dont les soldats réunis formèrent une

armée. Il en eut le commandement, et fit à leur tête

des exploits suivis de succès rapides. Chû se disoit

destiné à dormer la paix au monde et à rendre les

peuples heureux. Il eut l'adresse d'obtenir de ses ç;é-

iiéraux, d'abord espèce de brigands comme lui, qu'on

ne pillcroit ni ne massacre! oit. Cette manière géné-

reuse de faire la guerre lui gagna le cœur des Chi-

nois. II mérita aussi leur estime en les estimant lui-

même, s'appliquant à connoître leurs lois et à leur

montrer de la confiance
,
pendant que l'empereur , à

l'instigation de ses ministres , les traitoit en sujets sus-

pects et les faisoil désarmer. Comment ces peuples

,

vexés et méprisés par les Mogols , ne se siToiint-ils

pas attachés à un vainqueur qui disoit : « C'est aux

» Chinois à gouverner les Ta» tares, et non pas aux

1» Tartares à gouverner les Chinois. »

[i364.J Aussi la joie éclata dans toute la nation

quand elle vit Chu recevoir le sceptre et le titre d'em-

pereur que ses compagnons de fortune le pressèrent

de prendre. En s'asseyant sur le trône , il leur dit :

« Je n'accepte la royauté que pour rendre les Chinois

» heureux. Il faut au commencement de mon règne

» établir de bonnes lois : c'est par là que les Mogols

» ont manqué. A Tégard des rites et des cérémonies

» de la religion
,
je suis d'avis qu'avant toutes choses

V «hacun de nous pense sérieusement à vélormei* son
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i) cœur. Jusqu'ici, ajouta-t-il, vous avez clé mes

)) clieis compagnons : continuez à m'aider, et n ayons

» que le bien eu vue. » Ce que Chû pioposoit, il Texé-

cuta. Il prit pour base de son gouvernement les lois

pratiquées sous les dynasties les plus estimées. Les

examens des gens d lettres, des oflîciers et de tous

les hommes chargés de quelques fonctions publiques
,

recommencèrent. Il fit /aire une recherche de tous les

gens de mérite \ il les employa selon leurs talens , à

la guerre, à la navigation , aux a ts , aux sciences ,

aux mathématiques, et les récompensa en prince gé-

néreux. Jamais aucune folle dépense ne put lui être

reprochée. Il éloigna toujours de lui ce qui pouvoit

amollir le cœur. Dans le palais qu'il fit bâtir à Nan-

kin , sa capitale , il défendit de faire de trop grandes

dépenses en meubles précieux , en raretés des pays

étrangers , et en bannit sévèrement les statues et les

peintures indécentes. 11 gagna les cœurs des paysans ,

des artisans et du peuple , en s'entretenant avec eux

de ce qui les regardoit. Il avoit aussi grand soin de les

indemniser de leurs pertes et de leur donner des se-

cours. Une conduite si louable ne suppose pas seule-

ment , mais prouve un génie supérieur Bravoure,

science mihtaire
,
grandeur d'âme, équité dans la îis-

tribution des grâces et des emplois, telles sont les

qualités que Thistoire reconnoît dans la personne de

Chà, le premier empereur de la dynastie des Mings.
Celle des Vi^ens s'éteignit dans la Chine par les

vices tout contraires de Toiihan-Temur. On fit courir

sur cette race qui se perdoit tous les bruits qui poii-

VI. 10
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\oicrit l'avilir et la déshonorer. On disoit que \ei'

frères avoient empoisonné les frères, qu un fils avoit

pris les femmes de son père, qu'il n'y avcit plus dans

cette famille ni religion, ni mœurs, quon avoit

troublé Tordre de la succession. Ceci regardoit par-

ticulièrement Toukan-Temiir
,
qu'on vouloit faire

passer pour fils du dernier empereur Song , qui "'é-

toit fait lama en Tartari«. Kublajj disoit-on, 'étant

devenu amoureux de la femme du îama ,
pour Pub-

tenir, avoit adoplé son fils, qui éloit Touhan-Temùr»

Cette fable, et beaucoup d autres pareilles, qu'on ha-

sarde dans les révolutions , éloient reçues avidement

par le peuple. Chu les appuyoit par des victoires

continuelles, le moyen le plus sûr de faire croire

même les al)surdités. Toute considération pour la

race régnante se peidoit en m^me temps que les

moyens de résistance sévanouissoienl par les défaiies.

[i368.] Touhan-Temilr, voyant son rival près

de sa capitale , ordonne qu'on emballe ses effets , fait

préparer des voitures pour sa famille, reçoit les adieux

de ses sujets comme lorsqu'on part pour un voyage
,

gagne la Tartarie , va s'établir dans une ville dont

il se fait une nouvelle capitale. Chà ne le poursuivit

pas; Aucun regret des Chinois ne troubla sa sérénité

dans sa fuite. 11 vécut encore deux ans, et mourut

âgé de cinquante-un ans, après en avoir été trente-

einq empereur de la Chine et de la ïaitarie , et avoir

survécu diux ans à la perte de la première. Au dé-*,

faut de qu<'lqu ' belle action de ce prince , nous fini-

ro'As par une réponse très-sensée de Tayping, un de-
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ses ministre!». Il a voit été disgracié. Un de ses amis lui

cunseilioit de se tuer, parpe qu'apparemment il rc-

gardoit la disgrâce comme une ignominie ou comme

«n mal insupportable. Tayping répondit : « je n'ai

» point commis de faute ^ me tuer, ce seioit m'avouer

» coupable. Laissons faire le ciel. » *

[1370.] j^yyetiskiUtatajCHaAc Touhan-Tcmùr,

qui ne s'étoit pas fait chez les Chinois plus d'honneur

que son père , lui succéda en Tartarie. Lui et ses suc*

cesseurs curent de grandes guerres à soutenir contré

les Chinois
,
qui, malgré la grande muraille qui le»

séparofit, trouvoienl encore les Tartares trop voisin*

d\ux. Lesïarlares, de leur côte, ne voyoicnt pas sans

regret ce bel empire dont ils avoicnt été chassés :

motifs perpétuels de querelles entre ces deux peuple^,

qui n'ont pas cesse de se harceler et de S( tourmenter \

mais on n'a
,
pendant près de trois cents ans , aucun

détail sur ces hostilités réciproques, qui causèrent

beaucoup de mal aux deux nations. Quant au sort de*

Moçîols eux-mêmes dans la Tartâr • , on sait qu'il a

beaucoup varié. Ils sont devenus \ ssailx des Tarta-

res Mantcheous
,
qui ont à leur tour envahi la Chine,

Inutilement les Mogols ont-il» voulu secouer le joug,

ils sont assujettis.

KALKAS ou KALMOUKS.
.- ^,; -, ^.,.-,.

\::^A •
:. ",

La troisième borde de Tartares ^ nommés Kalkas^
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et par corruption Kalmouks , est restée indépendante.

Long-temps elle a formé un empire -, mais lambition

d'un homme qui sut appeler la religion à 1 appui de

SCS prétentions en a causé la dissolution. Les Kalkas

obéissoient pour le spirituel au grand-lama
,
qui du

Thibet, où sa divinité repose dans un palais de déli-

ces , voit avec une sainte satisfaction ses lois respec-

tées dans de vastes empires. Celui des Kalkas étoit

un des plus beaux fleurons de cette couronne. Il avoit

chez eux un représentant ou KhutuktUj qui s'ennuya

de n'être dieu qu'en second , et de ne pas joindre à sa

dignité l'autorité temporelle. Il excita et soutint un

de SCS frères contre le kan , chef temporel. Celui-ci

réclama la suprématie du grand-lama. Le pontife en-

voya des espèces de légats , auxquels Khutuhtu dis-

puta la prééminence. Ce schisme causa des désordres.

Les Chinois furent appelés par les partisans de Khu-

iuktu. Les Cluts, autre branche de Taitares, soutin-

rent la supériorité du grand-lama. En 1696 , Kang-

hii empereur de la Chine, avoit en Tartarie trois

armées. Elles dispersèrent les Kalkas, qui s'étoient

révoltés contre leurs défenseurs ,; et les réduisirent à

ne plus faire corps de nation. - t..
:f :;^ <i »

I
. .V 1

ÉLUTHS.
' > .- ..'-' « ». * 1 ^ \ \ t.i

\

Les Élutlis , sans qu'on sache comment ils se sont

çcparés de l'empire mogol , dont ils faisoient partie

,
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se trouvent au commencement du (]uinzicmc siècle

avoir un kan ou souverain de icur nation
,
qui ne

descendoit pas de Gengis-Kanj dont la famille do-

minoit sur toutes les autres tribus tartares. Un de

leurs kans , nomme Onction, étant en guerre avec

les Taikis , voisins de la Sibérie , fut attaqué de la pe-

tite-vérole dans son camp. Selon la coutume des Tar-

tares quand ils voient les signes de cette maladie,

toute larmée ùjcampa , et laissa le kan seul dans sa

tente. Les ennemis le trouvèrent ainsi abandonné , et

en prirent tant de soin
,
qu'il se rétablit. Il vécut trois

ans avec eux, sans se faire connoître, et, s'étant

échappé de leurs mains , il arriva sur la frontière de

ses états , d'où il fit savoir son aventure à son frère

Sengha, qui non-seulement s'étoit emparé du trône,

mais avoit épousé sa femme. Sengha fut fort étonné

d'une nouvelle qui lui enlevoit en même temps une

couronne et une épouse quil aimoit. 11 la consulta

sur la conduite qu il devoit tenir dans cette occasion

délicate. Elle répondit que, puisque son mari vivoit,

elle ne pouvoit se dispenser de retourner avec lui.

Ce fut Tarrét de mort du malheureux Onchon^ au

lieu d'ami assadeurs pour l'introduire dans son royau-

me , Sengha lui envoya des assassins qui l'en déli-

vrèrent.

, Ce crime ne resta pas impuni. Vnîrèred'Onchon^

nommé Kaldan^ vengea sa mort, et se fit élire kan

des Éluths. Il se joignit aux Mogols , mais il suc-

comba avec eux dans cette guerre , où les Chinois

,

sous Kang'hij triomphèrent si complètement dea
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ne resta dans ces vastes contrées que dix ou douze fa-

milles. Par là Kang-hi établit sa dotnination jus-

<^u'aux grands déseits et aux forets qui sont les fron-

tières de la Russie. Les uns disent que Kaldan fut

tué dans une bataille-, les autres que, croyant ses

affaires désespérées , il s'empoisonna'. Cependant il

eut un neveu, nommé Raptan
,
qui ne dédaigna pas

les restes de ce vaste empire. 11 sut même, par les

encouragemens cpj'il donna à 1 agriculture, faire re-

fleurir sa natiO'n et respecter ses armes dans le Thi-

bet, où il fit une invasion heureuse. Les Ëluths de-

puis ce temps se sont dispersés. Quelques hordes-

poursuivies par les Chinois ont réclamé la protec-

lian de la Russie. On voiTquen 1 720 quelques-unes

se rangèrent sous la domination de cette dernière

puissance. On ne sait pas plus actuellement ce qui se

passe dans ces vastes pays qu'on ne connoît le cours

de quelques grands fleuves, lorsque, avant de se

perdre dans TOcéan , ils deviennent de petits ruis-

seaux.

;i^.
l

.

KIPJAKS.

. [1210.] Lbs sultans des Kipjaks ont régné dans

èe vastes pays , et h ur souche pousse encore des

rameaux qui verdoient quelquefois. Gengis-Kan,

satisfait de la conduite de Tushij son fils , dans la

guerre du Korasaii, lui donna les grandes plaines
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f|nl s'étcmlcnt en largeur depuis la mer Caspienne

jusqu'aux frontièi' . de Russie T Outre les royaumes

d Astracan et de Casan , Tushi enclava dans ses pos-

sessions la petite Tartarie , cl quelques provinces

de TEurupe , dont il se composa un très-grand em-

pire , <jue ses successeurs étendirent ou virent res-

serrer selon que le sort des armes leur fut favorable

ou contraire. On compte , les uns dix-sept , les autres

quarante-un de ces princes, dont Tliistoire présente

assez d'exploits polir conclure qu en général ils ont

été belliqueux. BatUj le second, vers le milieu du

treizième siècle , soumit les Moscovites , les Bulgares

,

traversa la Russie , ravagea la Pologne , la Moiavie ,

la Dalmalie , et marcboit vers la Hongrie pour as-

siéger de là Constaalinople, lorsque la mort mit fin

à SCS vastes projets. Burgha , le troisième , embiassa

la religion mahomctane , et la propagea dans ses

états , à la fin du treizième siècle , à la place de celle

de Gengis-Kaiij qui étoil le pur déisme.

USBEKS.

[i3i8.] UsBEK, septième sultan, se concilia tel-

lement rafFecliori de ses sujets
,
que

,
pour lui en

donner une marque publique, ils prirent son nom.

Le huitième sultan , nommé Jani-Bck
,
pénétra en

Perse, et en rappoita en or et en bijoux quatre cents

charges de chameaux, sans compter les autres effet»
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(le prix qu'ail distribua à ses soldats. Le dixième sul*

tan usbck eut, à la fin du quatorzième siècle, des al-

liances
,
puis des guerres , et encore des alliances avec

SCS voisins-, c'est-à-dire des brouilleries et des rac-

comniodemens. Ces Usbeks sont diffcrcns de ceux

qui avoisincut la Russie.

CRIMÉE,

péninsuleformée par la mer Noire , et par la mer

d'Azoffj ou Palus-Méotidcs,

[i 553.] Les guerres sont les procès des souverains.

Comme les particuliers se ruinent même en gagnant,

les princes s'épuisent par leurs propres victoires.

Les sultans kipjaks et usbeks , toujours en guerre

avec les nations environnantes , se trouvèrent insen-

siblement chassés par les Russes de leurs anciennes

possessions vers la mer Caspienne , et resserrés dans

la péninsule de la Crimée
,
qu'on appelle aussi petite

Tartarie. La branche qui s'y est établie et perpétuée

avoit le surnom de Keray^ qu elle porte encore. De-

puis i553 jusqu'à 1708 on compte en Crimée qua-

rante sultans de ce nom , tantôt souverains , tantôt

vassaux des Turcs, des Génois, qui ont possédé

cette péninsule, et tout récemment même 1rs Russes.

Ceux qui les assujettissoient prenoient à leur égard

le titre de protecteurs. Il y a à Jambal
,
port de Cri-
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mcc , une fspèce Je dépôt tic ces princes, où la Poitc

ottomane, lorsqu'elle étoil maîtresse du pays, pre-

iioit leskans qu elle vouloit mettre à la place de ceux

(]ui lui causoicnt de Tombrage. La Russie en trouve

aussi au besoin pour remplacer ceux qu\ Ile destitue.

Ainsi CCS princes, souverains précaires, sont devenus

et continuent à être de nos jours les jouets de la po-

litique de ers deux grandes puissances.

Nous avons vu les Tartares , sous diHt'ieu* noms,

descendre de leur grand plateau vers la Chine et vcis

1rs parties méridionales de la Moscovie , d où ï\s ont

atteint la Crimée par-derrière la mer Caspienne -,

nous allons les voir s'étendre autour de celte nu»

dans Tanciennc Perse -, subjuguer les Bukhariens , 1< s

î^aksi former la nouvelle Perse , et faire flotter leurs

drapeaux dans les pays qu'arrosent le Gange ck

rindus. . . . y .

BUKHARIE,

entre les Kalmoiiks , la Eiiss/e, le grand désert j

les états du Mogol it la Perse»

La Bukliarie est la Bactriane et la Sogdiane des an-

ciens , avec leurs dépendances. La nature n"a rien

refusé à ce pays pour en rendre le séjour agréable-,

les montagnes abondent en bois ?A en mines, les

vallées eu fruits et en légumes ^ i'heibe y croît de la

hauteur duu homme-, les rivières fourmillent de pois*
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sons-, cVsl le plus riclie ti'iroir de tO»itc l'Asie srp-

tciiti'ioti.ile. iJlc se divfsc on deux patlies, la ç;r,iTide

«t la petite j la {grande se partage en tiuis : la Huklia-

rie, proprement dite , la province de Samarcande et

celle lie T^alk. (Chacune a son kan particulier-, mais

un seul en possède quelquefois deux
,
presque jamais

les trois. JUikliar^ en mogol, sip;niHe sas'ant ^ et la

Bukliaiie, juiys des suvans, parce (|u il a été un

temj)s où les sciences y étoirnt fort cultivtrs, et où

les Mo^ols y alloient et y envoyoient leurs cnfans

pour s'instrujre.

La Lukharie, proprement dite, possède un plus

grand noniUre de villes que les autres provinces. 11

est élomia>jl qu'on ait bâti et conserve Bukliara , sa

capitale , sur une rivière dont Teau est si malsaine
,

qu elle ciu';endi^e dans les jamb^^s des vers qu'il faut

rouler tous les jours sur un petit bâton
,
jusqu'à ce

qu'on en ait fait l'extraction entière-, si ou le casse
,

et s'il en reste une partie dans la jambe , on meurt

immanquablement. Cependant il est défendu de buiu

d'autre liqiieur que de Teau et du lait de juun ni

,

quiconque seroil surpris avec du vin et de l'eau-dc-

vie dans sa maison, ou même reconnu par son ha-

leine eu avoir bu, essuieroit une bastonade. Cette

rie;ueur vient du chef de la reliîçion
,
qui est plus

respecté à Bukhara que le kan même , tju il dépose à

80n ^ré.

La langue des Bukhariens est celle des Persans,

auxquels ils ont été long-temps soumis , mais dont ils

«ont à présent cuuemis irréconciliables, parce que
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€M abominables lirrétiqurs ne se font pas raser, comme

eux et comme tous Ifs Tartares, le poil de la lèvre

sup« rieure. Ils ont quelques monnoies de cuivre et

d argent pour le courant -, mais les gros paiemens se

font en or et argent qu'on coupe et qu'on pèse. Le

commerce devroit ^trc immense et llorissant dans ce

beau pays, qui est naturellement l'entrepôt entre la

(llnnc, rinde, la Perse et la Hussie-, mais dans les

villes il est entravé par la tyrannie des kans et de leurs

ofliciers. Ils ne se font pas de scrupule, quand ils

doivent d'un cote , d'aller acbeter à crédit de l'autre -,

et par cette circulation d'emprunts les marchands , à

la lin, se trouvent presque ruinés. Les bri£;an<la;j;es

exercés dans le plat pays par les Tartares errans font

encore plus de tort au négoce, qui , malgré ers in-

convéniens, se soutient par l'heureuse position et la

fertilité du pays. Uukhara pourvoit les états du grand-

mot;ol et la Perse de toutes sortes de fruits scellés
^

U un goût ex ^uis.

Presque toutes les villes de la province de Samar-

cande, niticfois si florissante, sont ruinées, ou dans

une {grande décadence. La capitale , bien <\échue de

son ancienne splendeur, est cependant encore célèbre

par une académie, la plus renomm«e de tous les pays

niahométans, et très- fréquentée. La province de Balk>

mieux cultivée que les autres, produit au kan nn ex-

cellent revenu. Il veille atleivt vcm. nt sur la liberté

et la prospérité du commerce. Ses sujets trouvent dans,

leur pays des mines de rubis, doret d argent, qu'ils

«xploilcntj quclijueiois ils n'ont que la peine de ra»
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masser ces deux riches métaux dans les rivières qui

les charrient en paillettes.

On distingue trois nations différentes dans la grande

Bukharie-, les Bukhares, qui sont les anciens habitans,

les Jagatays ou Mogols, qui s'y établirent sous Jaga-

tay, second fils de Gengis-Kaii , et les Tartares Us-

beks, qui en sont âujourd hui en possession. Les Buk-

Ijarcs habitent Ijcs villes. Pour cela les Tartares les

appellent taji'hs, ccsl-k-iMic bourgeois ou citoyens.

Leur taille est bien prise -^ ils sont assez blancs pour

le climat. La plupart ont les yeux grands, noirs et

vifs , le nez aquilin , le tour du visage bien formé , les

cheveux noirs et très-beaux, la barbe épaisse ; en un

mot, ils n'ont rien de la difformité des Tartares parmi

lesquels ils habitent. Leurs femmes
,
généralement

grandes et bien faites , ont le teint et les traits ad-

mirables. Il y a peu de différence entre Thabit des deux

sexes j il est long pour l'un et pour Tautrc : celui des

femmes est toujours plus orné. Leur religion est la

mahométane. Ils subsistent du commerce et de leurs

métiers. Jamais ils ne se mêlent de guerre ni de gou-

vernement. Ils laissent ce soin aux Usbeks et aux Kal-

mouks , et se contentent de payer exactement les im-

pôts. Pour cette raison les Tartares les méprisent et

les traitent de gens lâches et simples. On ignon; leur

origine. Ils se disent venus d'un pays trcs-éloigné.

Des voyageurs conjecturent qu ils descendent des dix

tribus que Salmanasar, roi d'Assyrie , fit transporter

dans le pays des Mèdcs. On croit leur trouver quel-

que ressemblance avec la physionomie juive , et quel-
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que rapport avec ce peuple dans leur cérémonial tle

société.

Les Tartares Jagatays et les Usbeks sont le m^me

peuple sous deux dénominations. Ces Tartares 6uk«

hariens passent généralement pour les plus civilisés

des Tartares mahométans, quoiqu'ils soient aussi

grands voleurs que les autres. Leur habillement est

court et propre à Texercice , celui des femmes comme

celui des hommes. Le riz bouilli et la chair de cheval

sont leurs mets les plus exquis, et deux liqueurs ti-

rées du lait de jument, leur boisson ordinaire. Leur

langue est un mélange du turc , du mogol et du per-

san, mais qui approche le plus du dernier; Il n'y a

pas long-temps qu ils ont commencé à se servir d'ar-

mes à feu. Le dard , la Hèche , surtout la lance , sont

redoutables entre leurs mains. Ils ont aussi des cottes

de maille , et un bouclier destiné à parer les coups de

sabre. Les Tartares de iâ Bukharie sont les plus ro«

bustes et les plus vaillans des Tartares. Leurs femmes

les accompagnent à la guerre , et ne craignent pas de

se mcler àut combattans ; il s'en trouve de très-bien

faites , d'assez jolies , et même d'assez belles.

Les chevaux des Ujbeks n'ont ni poitrail ni croupe-,

ils ont le cou long et droit comme un bâton, des

jambes fort hautes , et point de ventre : presque tous

sont d'une maigreur affreuse, mais extrêmement vils,

et presque infatigables. L'herbe la plus commune, et

même un peu de mousse, leur suffisent dans les occa-

sions pressantes. Ces pruplcs sont prrsque toujours

en guerre avec les Persans
,
qu'ils avoisiucnt par de
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grandes plaines qui favorisent leurs excursions-, mais

il ne leur est pas si facile de pénétrer dans les étals

du grand-mogol , dont ils sont séparés par de hautes

montagnes. Ceux d entre eux qui tirent leur subsis-

tance des bestiaux. Iiabitenl sous des tentes corttme les

Kalmouks , et campent de côté et d'autre , suivant li s

commodités qu ils trouvent. Ceux qui cultivent des

terres forment des villargcs ei des hameaux.

La petite Eukharie est appelée ainsi , Bon qu elle

soit moins grande que Fautre , mais parce qu'eJlc est

moins fertile et moins peuplée j elle est composée

d une très-longue chaîne de montagnes
,
qui s élèvent

sur des déserts snblonjieux , depuis les Kalmouks jus*

qu'au nord-est de la Chine , \e long des Mogols et du

Thibct -, elle ressemble à une mer parsemée d îles et

de rochers. On conçoit que, pour aller d'un lieu ha*

bité à Tautre, on éprouve des dilFicultés, et on court

des risques , étant sans cesse épié par les Tartarcs qui

infestent ces plaines comme les pirates infestent les

côtes. Ce pays donne du musc , beaucoup de poudre

d'or, des pierres précieuses , sans en excepter les dia-

mans', mais les habitans ne savent ni les tailler ni

les polir. Les rivières qui charrient Tor et l'argent se

perdent dans les sables. U y a des parties de ce désert

qui n'ont ni herbe ni eau. D'autres sont partagées

par des langues d'assez bonnes terres
,
que les voya-

geurs du pays connoissent , moins bien cependant que

leurs chameaux
,
qui les sentent de loin et se hâtent

d'y arriver pour se rafraîchir.

Quoique les habitans de la petite Bukharie ressem-
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bl<nt à ceux de la grande, il y a cependant entre

eux des nuances qu il est bon de remarquer. Ils sont

plus basanés, apparemment à cause de la réHexion

des sables du drsert. Us aiment mieux le commerce,

et ils y sont plus habiles. Us dilTèrent aussi par les

Iiabillemens, qu'ils portent plus longs. Les femmej»

V sont plu^ parées et se teignent les ongles de rouge.

Leur ameublement nest rien moins que fastueux. lis

ont des coiFres garnis de fer, rangés le long des mu-

tailles, sur lesquels on met pendant le jour des ma-

telas dont on se sert pendant la nuit. Us couchent

nus, ne se servent ni de tables, ni de chaises, ni de

couteaux , ni de fourchettes. Ils posent leurs mets

•^^r une nappe qui leur sert aussi de serviette. ]\s

\ avant nous invenité une espèce de tablettes

composées de viaiules hachées
,
qui se gardent , et

dont ils font de bonnes soupes dans les voyages. Leiur

llié se prépare avec du lait, du beurre et du sel. Ils

Qonnoissent ai^i le pain. } • f fiï.t ^ejf !«k n r?.i

CQmme les Bukliariens achètent leurs femmes, le»

fllltes forment chez eux une vraie richesse. la loi dé-

fend aux fuiturs de se parler et de se voir depuis le

contiiiat jusqu'à la célébration. On ne dit pas si Tin-

tcrvalle est long. Voici une autre loi au moins aussi

bizarre; W époux ne se voient point pendant la cé-

rémonie (^ se fait devaint le prêtre. Le marié ne peut

pailler à sa femme qu après le dîner, et fort briève-

mcnlt. U la quitte , revient le soir, la trouve au lit, se

couche auprès d'elle tout babiilé , en présence d'au-

tres femmes. Cette farce se renouvelle pendant trois
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jours; ïe mari n'use de ses droits que le quatrième.

La femme, après son accouchement, est pendant

quarante jours regardée comme si impure
,
qu elle n a

pas même le droit de faire des prières. La polygamie

passe pour un péché*, mais la plupart veulent bien le

commettre. Il y a des hommes qui ont jusqu'à six

femmes et plus. f^f•^^*Jt#*.%*•;«•*s*'*«9*«»^*^/v^^»H^

< Un médecin dans ce pays est un homme qui lit au

malade un passage de quelques livres , souffle sur lui

plusieurs fois , lui fait voltiger un couteau fort tran-

chant autour des joues pour couper la racine du

mal. Si le malade meurt
;,
on lui met TAlcoran sur

la poitrme. Cette pratique marque que le mahomé-

tisme est la religion dominante. Cependant les Kal-

mouks, plongés, disent les auteurs, dans une gros-

sière idolâtrie , ne croient pas quil soit permis de

faire violence à personne pour cause de religion ^ Les

Bukharicns disent que Dieu communiqua TAlcoran

aux hommes , d'abord par le ministère de Moïse et

des prophètes -, qu'ensuite Mahomet en donna Tex-

phcation. Ils ont beaucoup de vénération pour Jésus-

Christ^ qu'ils regardent comme un grand prophète.

Ils le font naître de la vierge Marie ^ sans commerce

avec aucun homme *, mais ils accompagnent la nais-

sance de la mère et ? Fenfant d'une infinité de fa-

hles. Quand elle porta le nouvcau-né à ses parens

,

ceux-ci accablèrent la Vierge de reproches. Elle pria

Tenfant de la justifier , et il plaida victorieusement la

cause de sa mère. Jésus , selon eux , fut exposé à la

persécution , et poursuivi par des assassins. Dieu le
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Cl disparottre, et punit ces scélérats en leur donnant

successivement la iiguie du prophète. Les ennemi*

qui le poursuivoient , trompés par la ressemblance

,

se jetèrent sur eux et les tuèrent. . , ,,,. .,- ..

Les Bukliariens croient a la résurrection et à une

autre vie -, mais ils ne peuvent se persuader qu'au-

cun homme soit condamne à des peines éternelles.

Au contraire, ils prétendent que, le démon étant au-

teur du péché, c'est sur lui seul que tombera le chào

timent. Raisonnablement , les coupables devroient

avoir aussi K'ur part , ne fût^-ce que pour les inti-

mider dans ce monde. Ils mettent diiFérens degrés

dans le paradis et Tenfer, et précipitent dans le plus

profond du gouffre les menteurs , les trompeurs , et

les boute-feux ou semeurs de discorde. Il y a un élu

sur cent hommes, et an sur mille femmes. C'est un

péché de dire que Dieu est au ciel : il est partout.

Cest déshonorer son immensité que de borner sa

présence à quelque lieu. Ils ont cinq heures mar-

quées pour la prière, et un jeilne d'un mois, tiès-

li^oureux pendant le jour, mais dont il est peroiis de

se dédommager pendant la nuit.

Dans la grande Bukharie ont régné vingt-cinq

princes descendans de Gengis~Kan par Jagatayj

son fils aîné. Leur empire a subsisté cent soixante-

dix ans , et a fini la seconde année du quinzième

siècle par la discorde entre parens qui s'cxpulsoient

du tronc les uns les autres. Le dernier n éloit plus

qu un prince titulaire à la suite de Tamcrlau , dont

ii commandoit quelques corps d armée. Les kans de la

YI. II
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petite Bukliaricdcsccndoieiît aussi AcGcngis-Kafi par

Je même Jagatay j mais la ligne directe a été moins

continuée cliez eux -, elle a été iirterroinpuc : on la

trouve presque effacée au commencement du quator-

zième siècle j elle icpaioît par intervalles jusqu'à la

cinquième année du dix-septième. iVul-etre cxiste-t-

elle encore, mais on Ta perdue de vue. '

La vocatioTi de Togalah, le premier de ces princes

qui a cmlirasséle mahomctisme, est accompagnée de

circonstances singulières. 11 rcnepntre en chassant

un marchand maïioméian
,
qu'il traite brutalement.

La patience du bon musulman touche le prince. Il

promet d'embrasser une religion qui inspire tant de

vertu-, mais il oublie sa rés^olation. En vain l'apôtre

musulman veut !e faire souvenir de sa parole , il ne

peut (ïbtenh' d'accès atq)rès du piince, non plus que

son fils, qu'il charge, en mourant, de cette bonne œu'-

vrc. Celui-ci , toujours repoussé du château du kan

,

s''avise d'aller un matin faire sa prière sur une col«-

line peu éloignée, et la fait à si haute voix, qu'il

rjévcille Togalak . Faire venir le dévot , lui demander

pourquoi il crie ainsi , sc rappeler sa promesse , se

convertir, furent l'affaire d'un moment. Ses courti-

.-^ans rimlleul , à un près, qui cependant promet, de

se ren;1reà une condition. « Il y a ici, dit-il, un Mo-

» gol d une Iprce extraordinaire -, si le mahométan

» veut lutter avec lui et qu il le jette à terre, j'em-

» brasserai sa religion, mais pas autrement. » Le mis-

sionnaire accepte , et , aussi bien partagé apparem-

ment de la main que de la voix, d'un revers il étend
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le Mogol à tcfrie , où il demeure quelque temps sans

connoissance. L'efficacité de celte instruction conver-

tit sur-le-champ leXaitare et son champion. ' '
•"*

4>?>:L •i' f

«^'ïv. JJ •S::<:^^AMM'i*-' :<i'^i^x' . ty^r !''-:

,-,, .'.-r-'vva^ IRAN •> '<*'-î' ^•^»''.'^
'•"""'''

Cfifrtf /« Gkifarij le Turhestan. Hu!t;uctÂhaka.

j^hmed, Argiin. Ganjaiu. Bayda. Gazan, Al-

gf'aptu, Ahusàid, Tamerlan. KaliL Shah-

Piukh,
.iivi-4h'=i^s n ià « •:*) \t^l'^ ' . i i4

Ce que nous allons dire des princes qui ont régne

dans llran est commun à ceux qui ont régné dans

la Bukharie. Ces deux pays ont été le théâtre où

les célèbres Tartarcs Gengis-Kan , Tamerlan , et

leur postérité ont signalé leur valeur et leur puis-

sance. Les Orientaux appd' L Iran les deux Irak
,

larabiquc ou babylonienne, et la persicnne. Nous

les intitulerons aussi de ce nom. Il est ici principa-

lement question de la seconde, qui a maintenant

Ispahan pour capitale. La Perse moderne ou la Perse

des sophis nous occupera ensuite. Et pour ne rien

laisser en arrière de ce qui regarde les Tartarcs

et leurs voisins , nous jetterons un coup-d'œil sur

Tempirc du golfe Persique , les Turkomans et \eê

grands Usbeks, avant d'entrer dans l'Inde.
*"''

Depuis la mortrtle Gengfs-Kan , en 1227, Plran

(ni ?;ouvernéc par des capitaines que ses succcssrurg

1 1 .
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y envoyèrent jusqu'à Tannée i25i , que Mcnghoj
quatrième kan des Mogois , confia celte province à

Hulaluj son frère. li lu purgea des Ismaciiiens , ce

peuple d'assassins qui faisoient trembler les rois
,

s'étendit dans Tlconie
,
prit Bagdad et le calife, sVm-

para d'Alep , de Mosul , de Damas, et d'une partie

de la Syrie. Il fit toutes ces conquêtes en six ans , et

il est reconnu pour chef de la dynastie des princes

mogois en Perse. Elle doit cependant remonter à

Gengis-Karij de qui celle-ci descendoit.

[i 265.] Ahaha^ son fils, fut attaqué ^zx Barka,

\di\\ de Bukharie , descendant de Gcugis-Kan comme

lui, et par un autre, aussi de la postérité de Jugutar.

Ainsi ces princes ne respectoient déjà plus les liens

de la parenté. Ahàka repoussa les mamelucs d'E-

gypte , et pénétra aussi en Syrie. Il mourut empoi-

sonné par son visir qu'il vouloit disgracier. ; j\; .,.
•

[i 282.] Son fils Ahmed lui succéda par le choix

(les grands de la nation-, mais il perdit leur estime eu

embrassant le mahométisme
,
que les Mogois avoient

alors en aversion. Son neveu , nommé Argurij crut

l'occasion favorable pour se placer sur le trône-,

l'oncle le fit prisonnier , et ordonna qu'on le fît mou-

rir , et s'éloigna laissant l'exécution à. faire-, mais les

mécontens délivrèrent son neveu , le mirent à leur

tcte , coururent après Ahmed qiù ne se doutpit de

lien, l'atteignirent et le tuèrent.* ^^f(> , >»„ n-i f

[i284-] Porté sur le trône en haine jdi» mahomc-

lisme , Argun se déclara assez ouvertement contic

cette religion pour faire craindr* à ses zélateurs qu i'
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ne la (Ictruisît. Il écarta en effet un visir habile qui la

)iroti'ç;coit , et donna toute sa confiance h un méilo-

ciii juif-, mais lorsque, aidé par son ministre, il raé-

ditoit rancantissement de Tislamisme , là Providence

,

qui , disent les musulmans , veille toujours à sa con-

servation , et les prières des fidèles , empêchèrent

cette révolution. Argun tomba malade, et avant

qu il mourût, son juif fut tué.
^''^"^ ^'"^ •* V^^

-"^1291 .] On prit pour lui succéder Ganjatu , fils

A^Ahaka. Son nom en mogol signifie excellemment

beau. Il faisoit bien administrer la justice-, mais il se

deshonora par ses débauches. Plusieurs seigneurs

dont il avoit enlevé les filles conspirèrent contre lui

et le tuèrent. D'autres disent qu'on s'en défit, parce

qu'il vouloit introduire en Perse la monnoie de

papier, ---r-^--'-'- ^i- \ ••'-_". /
^

;^ •;__ :_
'

[1293.] Ba^dus son oncle, ne régna que huit

mois. Il étoit accusé d'avoir participé au meurtre de

Ganjatu. Un fils ôl Argun, nommé Gazan, crut d«

son devoir de venger ùanjatu, ou plutôt trouva que

c'éloit un bon prétexte pour envahir le trône. Les

deux compétiteurs écoutèrent tous deux des propo-

sitions de paix que leur firent les seigneurs. Ils se

virent, conçurent des soupçons, se tendirent des

pièges. BaytJu, le moins habile, y succomba.

'[1294.] Gazan sortit du Korasan, où il réghoit

tranquillement, pour prendre la couronne de Tlran,

fut inquiété par quelques-uns de ses païens
,
qui au-

roient aimé le sceptre de Perse autant que ' li. Neu-

rusj son émir, réprima leur désir. En récompense,



I

a46 IHAN.

sur (les soupçons mal fondes, Gazan k (il tuer. Ce

prince attaqua la Syrie avec succès-, mais aussitôt

qu'il Tout quittée, les garnisons mogolcs furent égor-

gées. Il gouverna avec assez de sagesse et d équité
,

et n'en fut pas moins. assassiné après onze ans de

règne.

[i3o3.] On ne sait s'il avoit des fils^ mais Al-

g/aptUj son successeur , ne Fétoit pas. Il posséda

aussi le Korasan , tâcha de reprendre la Syrie, mais

y fil d inutiles efforts. Les Turcs Tattaquercnt j U les

repoussa. La ville de Sultanie lui doit son or;ginc.

Algiaptu en fit sa capitale. Plus qu aucuji des tlce-

cendans de Gengis-Katij il fit fleurir la justice et la

leligion dans ses états ^
quoiqu'il n'eût que vingt-

quatre 9ps quand il mon^a surle trouç. li.cn régna

tlouze.

[ 1

3

1 8.] L'amour et d'autres intrigues troublèrent

le règne à\^busaïd, son fiJs. Le pèie avoit deux visirs

ou ministres,, tous deux fort intelligens. Le fila les

conserva -, mais n eut pas l'autorité ou l'adresse d'en-

tretenir la bonne intelligence avec eux. L'un sup-

planta l'autre par le secours de Juban j généralis-

«ime
,
qu'il avoit gagné ^ de manière que ces deux

hommes devinrent les maîtres, mais, parla mort du

visir , toute l'autorité se réunit bientôt entre les mains

de fTuban ., %rsinà homme de guerre. Pour se l'atta-

cher de plus en plus , le sultan lui donna sa propre

sœur en mariage.

Juban avoit une fille d'une rare beauté , nommée

Khatun . Soit que le prince ne la connût pas d'abord,
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soit bizairciic ^ il ncii dcvinl aniourrux quapiè»

qu (Ile se fut mariée à uw sti^iuur , nomme hassan.

Le sultan , entraîné par sa passion , la dcmanile J auT

torilé à son père y se (onilant sur la loi des Mogols ,

que tout particulier est obii{:é de répudier sa femiue

lorsque le sultan la veut épouser. Le père ne veut pas

consentir à ce divoice , et éloigne sa iillc et son

gendre de la cour. Le prince
,
pique , laisse éclater

des scntimcnsqui donnent de linquléludc au gcné*

rai. Celui-ci se retire dans le Kovasan , où il étoil fort

aimé, et y lève une armée. Malgré son haJi>tUté, la

guerre ne lui lut pas favorable. Après quelques suc-

cès, la plus grande partie de ses troupes, gagnée

par les émissaires du souverain , rabaudouna. Il se

réfugia cbez un bomme autrefois son pupille , et qu*

lui avoit de grandes obligations-, mair> le, pupille ne

résista p?.s aux offres éblouissantes iïAbusaïd : il fit

tuer sOi^ tuteur , et envoya sa tctc au prince.
^ ,.

Lorsqu'il alloit pour recevoir la récompense pro-

mise , il fut lort éloimé d'appiendre que JJassari

avoit cédé sa femme au suUan , et que celle dont il

venoit de faire mourir le père jouissoit du plus grand

crédit auprès de son nouvel époux. Il avança ce^-

pendant, mais il fut rtçu froidement, et dut s'estir

mer heureux de cequon le laissa, repartir frustré de

toutes les promesses. L'autorité de hkaimi lui fit de^

envieux. Ils troublèrent Tesprit du princç par la ja-

lousie, en lui persuadant ([uc sa femme voyoit en

secret son premier époux. Si elle ne le détrompa point,

<^l!e Tapaisa , comme sait faire en pareille occasion
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toute femme liahilc, mais les soupçons revinrent, et»

de peur d'en être à la fin victime, elle lui fit donner

du poison. 11 mourut Age de trcnle-dcux ans, après

en avoir régne dix-neuf.

[1337.] Ahusaïd^ trop jeune pour gouverner
,

d ailleurs jouet de ses passions et de celles des grands,

des ministres et des généraux , laissa un royaume

plein de troubles. Les Mogols ne reconnurent plus

la race de Gengts-Kari . Les seigneurs se canton-

nèrent dans les provinces
,
qu'ils mirent au pillage

,

«'attaquant réciproquement. Deux tribus se distin-

guèrent entre les autres *, Tikaniennc , descendue

^Hidahuj ancien sultan , et la jubanienne , de l'in-

fortuné généralissime Juhan, La première régna

«oixantc-six ans dans Tlrak arabique , et la seconde

seulement vingt ans dans Tautre partie, et dans 11-

rak persique. Toutes ces petites puissances se con-

fondirent enfin dans celle de Tamaian.
' [1 359.] Timûr-Bckj que nous connoissons sousle

nom de Tamerlarij naquit au milieu des troubles de 11-

ran. Ilavoit vingt-cinq ans lorsqu'il perdit Tragai, son

père , un des généraux qui , après la mort A'Abusaïdy

s étoient emparés d'une partie de ce pays. Pour sau-

ver ses possessions , il fut obligé de s'allier à ses voi-

sins, dont le principal étoit l'émir Hnssayn. Ils cou-

rurent l'un et l'autre de grands hasards dans les guer-

res qu'ils eurent à soutenir, Timûr paya vaillamment

dfe sa personne dans toutes les circonstances dan-

gereuses. Il savoit commander aussi bien que com-

battre. Il éprouva tout ce qu'on appelle fortune de
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pnrrrc : vainqueur, (ïcfait, prisonnier, fclAcIn'

,

bissé, fuyant presque srul dans lestléseits, repa-

roissant avec quelques vagabonds ramassés
,
grossis-

sant sa troupe, reçu dans les grandes villes, tanlot

en bonne intelli.;fncc avec Ifussayn , tantôt s<'par/:

de lui, mais à la (in plus puissant dans son paru

que ce collègue , dont la jalousie , Tavarice et les mau-

vaises qualités peiçoient et séparoient de lui troupes

et généraux, pendant que la bravouvc de Titniir,

son affabilité, sa droiture, lui gagnoient tous les

cœurs.

Leur empire s'étoit cependant étendu malgré

Tantipathie de leu s caractères-, mais Timùr avolv

la modestie de paroîtrc ny prendre que le s '^ond

rang dans ce qui leur étoit commun relative. acnt an

gouvernement général des états qu'ils avoient ajou-

tés à leurs premières possessions. Hussayn ne fut pas

encore content des droits que Timiir lui lai«^soit, il

lui dressa des embilclics , chercha à le surprendre , et

poussa si loin ses fureurs, que Timûr, force de se

défendre, lui déclara la guerre. Elle ne fut pas avan-

tageuse à Hussayn. Tous les princes , tributaires ou

vassaux , embrassèrent le parti de f'miîr. Il assiégea

son rival dans Balk , où il s'étoit retiré, et le fit pri-

sonnier. Quand on le lui présenta , le souvenir de leur

ancienne alliance lui arracha des larraçs. On deman-

doit qu'il prononçât sur son sort. Il répondit simple "

ment : « Je renonce au droit que j'ai de lui ôter la

» vie. » Les émirs ou grands de Tompire, voyant

Tattendrisseracnt de Timiir., et craignant le ressenti-

VI. Il,,
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ment dllussaynj su rcstoit en vie, ne jugàcnt pas

à propos (le prendre la renonciation de lYmpcreui

comme une parole de grâce. Ils suivirent le prisonnier,

lorsqu'on Teut retire de sa présence, et le tuèrent.

Ainsi Tlmùr se trouva seul à la tête d'un giand em-

pire. Il Taugmenta encore par des victoires qui lui

ont assigne une place entre les plus illustres conquc-

rans, sous le nom de Tamerlan, .j ^. îifi^Vî 'v .

[i3f)9.] Il est difficile de décider si les guerres

que Tamerlan eut à soutenirj en montant sur It;

trône , contre beaucoup de princes qui relusèrent de

secoâer le joug ou le secouèrent à regret, doivent

«Ure appelées révoltes. On jugeroit par sa conduite à

leur égard qu'il ne les regardoit pas ainsi. Il trailoit

ces petits souverains , non pas en rebelles , mais en

princes qui succomboient dans une défense légitime.

Il y a des exemples qu'il leur pardonnoit des deux et

trois fois, les appeloit à sa cour, les y rctenoitpar

les présens , les charges et les honneurs. Au contraire,

il usoil d'une sévérité approchant souvent de la bar-

barie envers les sujets qui n'avoicnt pris \ts armes

,

et n'avoicnt résisté opiniâtrement qu'à 1 instigation

de leurs émirs. On ne voit pas trop le motif de cette

injuste conduite \ à moins qu'elle ne tendît à inspirer

aux peuples de la haine et du mépris pour les prin-

C( s qui , les jij^nt entraînés dans le danger, non-seu-

lement ne les en déiivroient pas , mais encore tiroient

avantage de leur malheur. Comment les peuples ne

se liguent-ils pas pour ne point se battre?

Que de flots de sang a fait couler l'ambùicn de Tn-
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merlan
,
qui i!i.;olt, «• cju'il nctoil ni concevable ni

" convenable quo la Urre fût gouvcrnco par deux

» rois. » Sa picmière expeilition
,
quand il cul ét(;

reconnu emper» ur , fut contre la Gétie ) la seconik

contre le Korasan. L( s peuples de ces pays, tous bel-

liqueux, ne furent point domptes sans opposer une

vigoureuse résistance. 11 revint plusieurs fois à îa

charge contre eux ; mais enfin il les soumit , et les

difficultés augmentèrent sa gloire et sa puissance. Sa

cour devint celle d'un monarque supérieur à tous les

autres. Ses officiers portoienf le nom de kans, sultans

j

ce qui équivaut au nom de wiy et de nos dignités les

plus é.ninentes. 11 étoit environné d émirs
,
grands

officiers civils et militaires , de scUciks descendus de

Mahomet, hommes fort r^ spectés, 4ui s'appliquoieut

aux sciences et profcssoicnl toute la sévéiilé de U
religion.

[ 1 38 1 . ] Tamerlan avoit fixé son séjour à Sa-

marcande j mais il fil ijgrandir et rendit superbe une

autre ville nommée Kesh
,
qui avoit été aussi un sé-

minaire de sciences, et rtiuichit des ornemens qu'il

trouva dans la capitale des rois des Guris \ il en-

leva même les portes, arlistement travaillées, et

chargées d'inscriptions curieuses, qu'il fit transporter

dans sa nouvelle ville. 11 y réunit les trésors des rois

Guris
,
qui consistoient en argent monnoye

,
pier-

reries brutes et ouvragées , trônes très-riches , cou-

ronnes d'or , vaisselle, bjocarts d'or et d argent , et

autres chosesprécieuses, amassées penvlant vies siècles.

On leva aussi, en forme de rançon , une ta^c sur lefc
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habita ns, plus heureux que ceux de la Getie, qui

osèrent résister aux aimes du conquérant. Il fit dans

celte dernière province près de deux mille esclaves.

Par son ordre , on les entassa tout vivans les uns

sur les autres avec du mortier et des briques , afin

d'en construire des tours. Cette horrible cruauté a

plus d'une fois été employée par Tamerlan.

Ces atrocités sont étonnantes dans un homme qui

ne manquoit pas de sensibilité j mais il n'en avoil ap-

paremment , comme bien d'autres qui ne sont pas

princes, que pour ce qui le touchoit de fort près. Pat

exemple, à la mort de son fils Géanghir et de deux de

.ses femmes, il éprouva une douleur qui le réduisit à

une espèce de stupeur. Il resta renfermé dans le palais,

s'abandonnant aux larmes , aux regrets , négligeant

toutes les affaires, s'occupanl uniquement de prières.

A la fin, sur les représentations de ses ministres , il

revint à ses travaux ordinaires, a convaincu, disoit-

:» il
,
qu'une heure employée par le souverain à ad-

)) ministrcr la justice est plus utile et plus importante

^) que le culte qu'il rcndroit à Dieu et les prières

» qu'il lui adresseroit pendant toute sa vie. »

[1387.] Il seroit fatigant de le suivre dans toutes

ses conquêtes en Perse , en Arménie , en Géorgie
,

dans le^Turkestan, le Korasan, chez les Kipjaks, î

Turcomans , devant Astarabad , Tauris , et mille

autres villes qu'il prit par capitulation ou d'assaut.

Les dernières obtenoient rarement grâce. A la honte

des féroces vainqueurs
,
pour prévenir de pareilles

horreurs , s'il étoit possible , on doit rapporter la

f
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terrible exécution (VIspahan, capitale de la Perse, qui

sctoit révoltée. Tamerlan ordonna qu'on fît main

basse sur tous les liabitans , à Texccption de ceux

qui avoient sauvé la vie à quelques-uns de ses soldats.

Afin de s'assurer de Texécution de ses ordres, chaque

compagnie fut obligée de fournir un certain nombre

de létes. On se les aclietoit pour compléter son con-

tingent. On les épargna si peu
,
qu à la fin elles furent

vendues au plus vil prix. D'après les registres du divan,

leur nombre se monta à soixante-dix mille , dont on

construisit des tours en plusieurs endroits delà ville.

DIspahan, Tamerlan porta ses armes toujours

victorieuses dans la Russie , traversa les grands

fleuves du Volga , du Jaïk , de TObi
,
pénétra jus-

qu aux parties septentrionales de la Moscovie, vit la

m -r Glaciale, conduisit ses troupes dans des lieux où^

pendant des mois entiers, elles ne virent pas de traces

d'hommes. Il prit les places les plus importantes de

CCS contrées, telles qu'Astracan, Tobolsk, Moscou
,

et traita celles qui se défendirent trop à son gré à peu

près comme il avoit traité Ispahan. Ce prince envoya

des armées contre les Kurdes , nation errante
,
qui

vivoit de brigandages -, mais qu'avoit-il à leur re-

procher, lui qui pilloit FAsie et venoit les troubler

jusque dans leurs déserts ? Il faut avouer que , s'il

cueillit des lauriers dans ces expéditions, il les mé-

rita par son habileté , ses soins , sa vie laborieuse,

son courage. Aussi ne souflVoit-il pas l'ombre m^mc
de la lâcheté. Pour un h'ger avantage qu'un de

ses capitaines avoit laissé remporter, il lui fit raser la
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tarbe, après Tavoir sévèrement réprimandé ; on lui

peignit le visage avec de la ccrusc et du vermillon -, on

lui mit une coiffe comme à une femme. En cet état,

on le fît courir nu-pltds par la ville.

Au contraire , il rccompcnsoit magnifiqucmenl les

braves qui le stcondoiont. Après ses victoires, il ai-

moit à voir ses armé<s se délasser de leurs travaux

dans des jeux et des festins qu'il faisoit dun r plu-

sieurs jours. Alors il donnoit à ses généraux (^es vcst(

s

d'honneur et des pierreries, s'ititércssoit à leyr bon-

heur, assistoit à leurs noces, et dans les prospérités

qui lui arrivoient receyoit leurs félicitations avec les

témoignages d'une véritable sensibilité. A Toccasion

des coraplimens que lui fit sa sœur pour son petit-

fils qui lui étoit né, il donna un festin magnifique.

Les tentes tenoient un espace de deux licu<s. Son pa-

villon, placé sous un dais soutenu de quarante co-

lonnes, étoit aussi spacieux qu'un palais. Quand tout

fut prêt, Tempereur s avança, la couronne sur la tête

et le sceptre à la main, s'assit sur un trône dressé au

milieu de sa tente et orné de pierreries. Un grand

nombre des plus telles femmes de l'Asie occupoient

les deux côtés du trône , couvertes de voiles de bro-

carts d'or et chargées de pierreries. La nïusique étoit

placée sur deux lignes. Neuf maîtres - d'hôtel avec

des masses d'or précédoient le service , et éloient

suivis d'éeliansons qui tenoient des bouteilles de

cristal remplies de vin rouge de Schiras, de vin blanc

de Mazandéran , de vin gris de Kostronou , et d'eau-

ilc-vie aussi claire que Tcau de roche. La multitude
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des belles ftmmes, clonl les cheveux tressi's pcndoicnt

jusqu'à terre, donnoit un grand t'clat à celle assem-

blée. La fête finit par dts spectacles et des danses.

Elle peut donner une idée de la magnificence cl de la

galanloïîe asiatique.

On a aussi la description de deux palais bâtis par

Tamerlan ,* Tun près de Samarcande , ouvrage des

plus habiles architectes de Perse et de Bagdad. Il y
avoit un pavillon à chacun des quatre coins. Les

murailh s furent peintes à fresque , et ces peintures

égaloient ks tabhaux des plus grands maîtres. On

pava la cour de marbre. Le bas iVs murs , tant en

dedans qu'en dehors, fut revêtu de porcelaine. Son

autre palais, plus éloigné de la capitale , étoit dans

une belle plaine. 11 le nomma le jardin oui rcjouit

le cœuTj et ajouta également à ce nom celui d une

sultane favorite. Cétoit un carré régulier, au milieu

de chaque côté s'ouvroit une porte. L\'dif)co avoit

trois étages , tous voiltés. Les plafonds éloient ornés

de fleurs à la mosaïque, et \t& mui ailles rt vrtues de

poicelaine. On le décora de tout ce qui peut charmer

les yeux : ce palais joignoit fagrément à la solidité.

Une enceinte de colonnes de marbre h * donnoit un

aii de gran inir. Le jji'din fut symétu lurment par-

tagé en carrés pour des lé{;umrs , et rn verircrs. Les

allées étoient bordérs, les unes de sycomores, les

autres d'arbrrs fruitiers , et chacun des quatre coins

étoit orné d un pavillon incruste û^'& plus belles p •-

celaini's, rangéts avec un art admirable.

[i 397.J Pour que Tamerlan ne se (ixat pas dans
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cc^ beaux lieux , il falloit que le mouvement des

marches, le fracas des armes , fussent devenus pour

lui un besoin bien impérieux. Des coulr, es septen-

trionaîes de TAsie , son ardeair inlVtigalile .1.; con-

quêtes le ramena au midi, dans ks pays Iof^ ^m^

qu'arrosent l'Indus et It Gang :. i! fut Ciicovi ^vcité

à cette ! ntreprisf^ par un . èle far.atiquc pour ïe ma-

liomctismc. Cepri?i:0 étoit très-dévot. Ses historiens

remarqueiît que dans ses "oyar^es, s'il y avOit, même

à une grande dislance, un tombeaw de rruchpie saint

rév/ré, il ne manquoit pas de se détourner pour aller

le visiter. Mais il ne montra , dans aucune occasion,

autant de ce prosélytisme qui rend cruel que dans la

guerre de Flndostan, et dans celle de Géorgie qui la

suivit.
'

il s'étoit déjà promis de porter ses armes da<ls la

Chine
,
pour exterminer les infidèles. Malheureuse-

ment pour les Indiens, quelques-uns de ses généraux
,

par une suite d'hostilités, pénélrèicnt chez eux. Aussi-

tôt que Tamerlan en reçut la nouvelle, son zèle s'en-

flamma. Jl résolut d'avoir part à la gloire de la gnzij

c'est-à-dire de la guerre sainte , et se détermina à

marcher en personne j car, quoiqu'on professât le

mahométisme à Delhi , ainsi que dans plusieurs villes

de cet empire, la plus grande partie étoit habitée

par IcsGuèbres, adorateurs du feu, traités d'idolâtres

par les mahométans. Quand ceux-ci se sentirent ap-

puyés par un si puissant protrr ;.ear, il se plaigniren-

dos vexations des Guèbrcs, 1 pic le plus doux et

1 oips intolérant de U Xin .. Sans aulie examen ,
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Tamerlnn tombe sur ces prétendus persécuteurs, en

fait un grand massacre, les poursuit, les uns dans

les murailles de leurs> villes, les autres dans les ca-

vernes des montagnes. Ceux des villes éprouvèrent

partout un sort barbare, arracliés de leurs maisons,

livrés à des soldats brutaux , et vcn'lus comme es-

claves. Une de ces villes offrit de racheter par argenl

la vie de ses habitans -, mais
,
pendant qu'on dispu-

toit sur le prix, les troupes de Tamerlan entrent par

la brèche le sabre à la main. LesGuèbrcs dispersés met-

tent eux-mêmes le feu à leurs maisons
,
jettent dans

les flammes leurs biens , leurs femmes , leurs enfans

,

et périssent jusqu'au dernier, en se défendant brave-»

ment sur ces ruines fumantes. Les habitans de ces

cavernes, qui se croyoicnt inaccessibles, sont étonnés

de voir des coffres de bois suspendus à des chaînes

vomir à Fentrée de leurs repaires des soldats féroces,

qui les suivent dans Tobscurité çt les sinuosités de

ces antres, cl les poignardent.

Ainsi ce fut plutôt une chasse qu'une guerre
,
jus-

qu'à ce que les grandes armées se trouvassent en pré-

sence^ celle des Indiens étoit commandée par le sultan

Mhainud-Kan j empereur des Indes , accompagné

de plusieurs rois, ses alliés et ses vassaux
,
qui lui

avoient amené Télite de leurs troupes. Avant la ba-

taille , on représente à Tamerlan que son camp

regovgeoii: ^c prisonniers, presque tous Guèbres et

idoiâtrtc, (!ui pendant le combat pourroient bien se

joindre aux v:nnemis. « Ou'on les tue », s'écrie-l-il

,

et eii uioins d'une heure on en massacra plus de cent

^1' > * 'Wr j. ' '•

^ •'*
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mille. Après cet affreux préliminaire, on en vint aux

mains avec une fureur dit^ne de gens qui combat-

toienl , les uns pour la défense de leurs foyers , de

leurs femmes , de Icuis cnfaus -, les autres pour la

gloire d'une religion qui promdtoit des récompenses

magnifiques aux martyrs lui^3 dans les combat». Les

fanatiques remportèrent , non sans une vigoureuse

résistance ,
qui causa une grande perle aux vain-

queurs. Mhamûd et srs généraux s'enfuirent , et

abandonnèrent le pays à ces liordes elTrénécs, comme

on laisse 'répandre les eaux d'un torrent qu on n'a

pu détourner.

Delhi, la capitale, fut prise et détruite. Beaucoup

d'autres villes très-importantes éprouvèrent le même

sort. Il n'étoit accordé aucune grâce aux Guèbres.

Partout ils furent passés au G\. de Tépée. Ce n'est

pas exagérer que de dire qu'il en périt des millions.

hts Indiens maliométans n'eurent d autre privilège

que celui d'être réduits en esclavage. Le butin que

les troupes de Tametian firent dans celte expédi-

tion ,
qui ne fut qu'un pillage et une dévastation , le

butin fut énorme, et surpasse toute imagination. Cha-

que soldat étoit.chargé de bijoux et de joyaux, riches

dépouilles du pays le plus riche du monde. Chaque

soldat trainoit à sa suite des multitudes d'esclaves
,

et le moindre goujat en avoit des vingtaines : faits

incroyables , s'ils n étoient attestés par des auteurs

contemporains qui les avoient vus eux-mêmes , ou

tenoient ces faits de témoins oeulaires. Ils remar-

quent qu'avant la bataille
,
qui décida du sort des
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Indes, Tamerlan se plaça sur une montagne , et

,

levant ses mains au ciel
,

pria avec ferveur Dieu et

son prophète de lui donner la victoire. Les astrolo-

gues n'étoient point d accord sur le moment propice

au combat
\
quelques-uns vouloiect le faire retarder.

Il leur dit : « Le bonheur ou le malheur ne dépendent

» point des astres, mais de la volonlé du créateur de

}) de Tunivers. Pour moi
,
quand jai une fois pris mes

M mesures et les précautions nécessaires
,

je ne retar-

)) derois pas d'un moment Fexécution de mes projets

» pour en attendre un qui soit heureux. » Cepen-

dant , ou pour satisfaire sa dévotion particulière, ou

pour animer sa troupe , il ouvrit TAlcoran , tomba

exprès ou par hasard sur un verset qui lui promcttoit

un succès complet, et il eut grand soin de répandre

ses espérances dans son armée»

On ne sait quel parti Tamerlan auroit tiré d'une

si belle conquête j s'il y auroil rais des gouverncu""S

en son nom , ou s il so scroit contenté de faire re-

coiinoître sa suprématie par Tenipereur, devenu son

vassal-, ou si enfin sa gazi, ou guerre sainte, élaut

terminée et ses religieux massacres fniis, il n'auroit

pas jugé à propos, chai gé de richesses, d'abandon-

ner un pays qui, revenu de sa première frayeur,

pouvoil lui causer de grands embairas -, mais toutes

ces suppositions et tous ces. doutes «sont Xtii aïs

quand on sait que des troubles qui s élevèrent dans

la Perse Tobligèrent d'y retourner. Sa présence suffit

pour les apaiser. Ils étoient causés par la démence

c ,M le ses fils, auquel il avoit confié le gouverne-

u
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ment de Tlran. Ce prince eut un accident qui af-

fecta son espiit \ mais sa folie fut augmenter par la

fiociété de courtisans libertins, de musiciens, de dan-

«CîK- et «'
^ gens de mauvaise vie

,
qui profilèrent de

son ;iiÉ( nation pour le plonger dans la débauche et

aggravèrent son mal. Tamerlan les fit tous pondre
,

sans excepter les gens de distinction , ni même un

poète, estimé r^n-'^ulemcnt pour sa science, mais

encore ponr les ar^rémens de sa conversation -, leçon

pour ceux qui abusent de leurs talens auprès des

princes. ' ' '" ' i
•

s '^ J
'

[1393.] Après ta gazi de l'Inde, il sVn présenta

une non moins méritoire en Géorgie. Il n'y avo;t

point là de distinction à faire comme dans les pays

des Guèbres ; tous étoient chrétiens
,
par conséqi cnt

tous bons à immolera la loi musulmane. Tamnian

les assaillit avec son impétuosité ordinaire. Ses se'

dats allèrent , dans les rochers et les cavernes de la

Géorgie , à la chasse des chrétiens , comme ils avoiem

été dans Flnde à la chasse des Guèbres , et avec le

même succès. Dans tous les lieux où ces cruels fana-

tiques pénétré) nt , les églises furent détruites , les

prêtres et les chrétiens inébranlables dans leur foi

massacrés. Toute la Géorgie auroit subi le joug, si

Ui.e querelle paiticulièrc où l'orgueil entroit plus que

rintéfét n'eût fait tourner les armes de Tamerlan

contre Baj( '.et j sultan des Turcs.

[1 402. j X' vieux princes , rivaux de gloire , bru-

loient de Sf: mesurer. Bajazct jeta le gant-, Taniev

lan le ramassa avec plaisir -, mais , avant de com-
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mcncer coltc guerre , il « nlra en Syrie, qu'il soumit

tout entière, détruisit la ville de Damas, avança

jusqu'à r>ai;dad , dont il se rendit aussi maître. Les

soldats avoieiit ordre d'apporter chacun une tetc, et

ils n'olx'irent que trop ponctuellement. On bâtit là
,

comme on Tavoit déjà fait dans d'autres endroits , des

tours composées de leles. En une seule fois le vain-

qiVt^ur fit précipiter dan'4 les fossés d'une ville (|u il

avoit prise quatre mille cavaliers et leurs chevaux
,

qu'on enterra tout vifs. Les peuples de TAnalulie
,

alarmés avec raison de ces atrocités, conjurèrent

Hajazct de ne point attirer sur eux ce fléau. 11 se

laissa fl<'chir par leur prière, et écrivit une lettre ,

d excuse, mais qui ne satisiit pas le iierXartare. Les

propos' tions faites par Tamcrlan ne plurent point

non plus au sultan des Turcs. Les deux peuples eu

%iure!^t aux mains. Bajazct fut fait prisonnier et

aile avec beaucoup d'égards. Il mourut dans les

chaînes de Tamcrlan j qui enrichit ses troupes du

pillage de TAnatolie comme les habitans l'avoient

aint. 11 menaça de là le bey-mameluck de l'Egypte,

qui lui envoya faire des soumissions , dont il se con-

tenta , et revint sur la Géorgie.

Le roi, nommé Mulekj avuit fait des promesses
,

dont le départ de Tamertan lui lit difierer Texécu-

lion. Peut-être même se croyoit-il désonnais à l'abri

de tout danger, lorsqu'il apprit que le Tartarc étoit

icntré dans ses états, et y mettoit tout à feu et à

sang. il/rt/t'A renvoya supplier de suspendre les lios-
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tilitcs , lui fit dire que la crainte seule reitip^choit de

se présniKT lui-in^mc, et qu'aussitôt qu'il pourroit

le faire en silrcté , il viciuiroit, comme un prince et

des seigneurs qu il lui cita , se prosterner devant son

tiône et lui jurer foi et obrissancc. Tamerlan ré-

pondit : « Le cas de votre maître
,
qui est cinélien,

1» n'a rien de commun avec celui des princes qu'il me

)) cite, et qui sont malionu'tans
,
parce que leur fe-

» ligion plaide pour eux. Pour lui, s'il veut vivre,

)) il faut qu'il se rende incessamment à ma cour. Si

» Dieu ne lui fait pas la grâce d'embrasser la religion

)) raahométai:e, je lui imposerai un tribut, lui lais-

» serai le gouvernement de son pays , et ne trouble-

M rai point le repos des habitans. L'empereur de

)) Conslantinople, comme cbrétien, est sur le m^me

M pied avec moi. » Malek ne se pressoit pas de rem-

plir ces dures conditions. Le zclc Tartare commença

sa gazi avec toute la barba lie qui lui étoit ordinaire.

Alors le roi envoya offrir d'abandonner toutes s(s

richesses, de payer un tribut annuel, et de fournir

de5 troupes. Les émirs supplièrent à genoux l'empe-

reur d'accepter ces soumissions. Comme il ne parois-

soit pas modérer son ardeur pour la continuation de

la gazi , ils l'engagèrent à s'en rapporter aux doc-

teurs de la loi et aux muphtis. Ceux-ci déclarèrent

que
,
puisque lis Géorgiens consentoient à payer un

tribut , et promettoint {(e ne jamais faire tort aux

musulmans, on étoit obligé par la loi de leur don-

ner quartier, sans les détruire davantage par des » même:
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massacres et des pillages. Sar cette drcision , jTn-

merlan fit un .^ignc de t^tc favorable , et la paix fut

conclue.

Sans son zèle outre pour sa religion , et la per-

suasion qui a fait illusion à d'aulrts princes
,
qnt

tout ce qu'il entreprenoit pour sa gloire , ith^iqc hs

guerres accompagnées de pillages et de massacres,

lui fcroient obtenir le pardon de ses prchrs , Ta-

merlan auroit pu être un prince très-estimable, sur-

tout lorsqu'il eut renonce aux prestiges de Tambition.

Un reconnoît ses louables dispositions dans un dis-

cours qu il fit à son conseil. « Jusqu'à présent , dit-il

,

» je n'ai ru d'autre ambition que de faire des con-

)) quêtes et d'étendre les limites de mon vaste em-

» pire ; mais aujourd'hui je prends la résolution de

» m'appliqucr uniquement à procurer le repos et le

;> bonheur de mes sujets , et à rendre mes royaumes

» florissans. Je veux que les particuliers adressent

» immédiatement à moi-même leurs requêtes et leurs

» plaintes; qu'ils me donnent leurs avis pour le bien

» des musulmans
,
pour la gloire de la foi, et pour

» l'extirpation des méchans et des perturbateurs du

» repos public. Je ne veux pas qu'au jour du juge-

» ment les opprimés viennent crier vengeance contre

)) moi. Je ne veux pas non plus qu'aucun de mes

» braves soldais, qui ont tant de fois exposé leur

» vie pour mon service
,
puisse se plaindre de moi

)) ou de la fortune. Leur peine me touche plus qu'cux-

)) mêmes ; il ne faut pas qu'aucun de mes sujets ap-

;) prébende de .s^drcsser à moi pour porter ses plain-
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» tes , car mon intention est que le monde devienne

9) un paradis sous mon règne , et je sais que
, quaiul

» un roi est juste et bienfaisant, son royaume est

y couronné de bénédiction et de gloire. Enfin je

9 yeux amasser un trésor de justice , afin que mou

» âme soit heureuse après ma mort. »
j^ J,, ,,<^, |

. On a cru ne devoir rien retrancher de ce discouis

qui peint une belle âme. Ce grince s'entretenoil vo-

lontiers de ses devoirs
, preuve qu il aimoit à les rem-

plir. Il y étoit même scrupuleux ) ce qui lui faisoit

désirer de conuoître la différence entre les préceptes

d'obligation et ceux qui n'étoienl que de simple con-

seil. Dans une discusion de cette espèce, il tomba un

jour sur ces paroles de Mahomet : Dieu prescrit aux

rois la justice et la bienfaisance, « Pourquoi donc,

)i dit-il à ses docteurs , ne me dites - vous pas ce que

» je dois éviter ? » Us lui répondirent : « Votre hau-

1» tesse n'a pas besoin de nos conseils. Au contraire,

X) nous ne pouvons que profiter en imitant vos exem-

» pies. — Je ne goûte pas, répliqua Tempeveur , de

yk pareils complimens. Us sentent trop la flatterie.

» Mon dessein , en vous interrogeant , est de m'in-

n struiie , et j'attends de vous que vous m'avertissiez

» des abus, afin que je puisse les rélormer. »

Un de ces dortcurs qu'il envoyoit dans les pio-

vince'? pour examiner ce qui se passoit et lui en

rendre compte s'avisa de taxer les habitans d'une

ville à une grosse somme , sous prétexte d'un pré-

sent pour Tempereur. Il en fut averti. Quoique ce

docteur fût un de ses familiers , et un des plus grands

;l 1
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«cigncurs du royaume, il ordonna qu'on lui mît \cà

fers aux mains, et le cou dans une fourche ; en cet

état , il renvoya dans cette ville avec l'argent qu'il

avoit volé. Le vendredi
,
jour de prière , le coupable

parut dans la grande mosquée attaché à la chair*

du prédicateur , et celui qui Tavoit amené restitua

aux habitans , de h part de Tcmpereur , la somme

qui leur avoit été extorquée. Le docteur fut ensuite

reconduit à Samarcande, où son intendant, complice

et peut-être instigateur de ses extorsions , fut pcadtt

à SCS yeux*
.rv, . .; ^. ^<.rf.>. -.- ..

On ue peut s'empéchcr de regretter que le fana-

tisme religieux ait entraîné dans Terreur un homme

fait pour corriger celles des autres. C'est certainement

de bonne foi et comme méritoire qu'il se proposl

d'entreprendre une nouvelle guerre. Il l'annonça à

«on conseil en ces termes : « Mes chers compagnons^

» comme mes grandes conquêtes ne se sont pas faites

» sans beaucoup de violence , ce qui a causé la des-

» tructiôn d'un grand nombre de créatures de Dieu, je

» suis résolu, pour expier mes crimes passés, de faire

» quelque bonne œuvre , savoir, de faire la guerre aux

» infidèles , et d'exterminer les fdolâtres de la Chine

.

» Il convient que ces mêmes troupes qui m'ont aidé à

M commettre les fautes soient aussi les instrumens de

» ma pénitence. J'ordonne donc qu'elles se mettent

» en marche pour la Giine, afin d'acquérir le mé«

» rite de cette guerre sainte en abattant les temples

w des idoles, et en bâtissant des mosquées à leur

» place. » Singulière manière d'expier des cruautés!

y<. ta
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^? Avant (le partir pour la conquête de la Chine,

Tanicrlan résolut de marier ses petits -eu''ans, et

donna à cette occasion une fête dont la inaguificencc

ne peut se dccrirc. Tous les grasKis y fuient invités.

Les peuples de TAt-ie y accuururcni en foule. On y

\it des plaisirs et des spectacles de toute espèce :

riches boutiques remplies de tout ce qu'il y avoit de

plus rare , amphithéâtres couverts de brocarts et de

tapis de Perse, chargés de baladins et de amsiciens
-,

tous les métiers y paroissoicnt avec les attributs de

leu. s professions et des déguisanens analogues*, les

bouchers couverts de peaux de betcs , et dans un ac-

coutVement comique ^ les fourreurs en léopards , en

lions, tigres, renards et autres animaux, chacun

faisant voir des chefs-d'œuvre de sa façon : les tapis-

siers , des toiks. peintes -, les ouvriers en coton , un

piinaret très-haut, qu'on auroit cru de brique j les

selliers , des litières ; les vendeurs de fruits j des jar-

idins portatifs rtmplia de^ pistaches, d'amandes, de

greBadcs. Il n'y avoit point d'animal
,
jusqu'aux élé-

|)hans, qui ne fût imité en machines qui marchoient

par ressorts, «^f-' - i- -'v,-. .^» -i^-w--' •«^'î .-4*'^*''«" '

Tout le peuple fut admis avec ordre au festin

nuptial , où régnoit la plus belle police. On rapporte

que k bois dç plusieurs forets fut consumé pour en

iaire cuire les viandes, il y avoit dans retendue d'urne

grande plaine des tables couvertes de mets diverser

ment apprêtés , de flacons de vin, et d'une intiuiti

de corbeilles remplies de fruits. Afin que la joie fût

parfaite , Tamcrlan fit faire uns proclamation ea



CCS termes : « C'est ici le temps de (hc , de plaisir et

» de réjouissance. Il n'est permis à personne de cjue-

M relier ni de réprimander. Que le riche nVmpiètc

» pas sur le pauvre , ni le puissant sur le foible.

V Qu on ne demande à personne : ComQient et pour-*

» quoi as-tu fait cela ? » On ne parle ni des im-

mense» présens faits, aux mariés , et qu'on cliaigcoit

avec symétrie sur le dos des chameaux et des élé*

phans , ni des illuminations, des joutes et des feux

d'artifice. Les fêtes durèrent deux mois , après les-

quels rassemblée fut congédiée, et la liberté ac-

cordée pendant ce temps , nsyoquée. Il fut alors dé-

fendu de boire du vin et de faire rien d'illicite.

L'empereur se renferma danssoir cabinet , et on lui

entendit prononcer ces paroles ; « Je vous rends

» grâces , 6 Dieu , de vos faveurs , de ce que de petit

M prince vous m'avez rendu le plus puissant empe-

» rcur du monde , en m'accordant tant de victoires

)i et de conquêtes , et faisant de moi voire serviteur

)) élu. »
... ."- * , . ,

.

..' 1 • . I-
.

•

[i4o5.} Les préparatifs de Pexpcdition de la

Chine furent immenses. Il falloit mener une armée

de plus de deux cent mille hommes à travers des dé-

serts ou des pays dévastés. On partit par un froid

si âpre
,
que les troupes passèrent les plus granJs

fleuves sur la glace. Il falloit creuser de deux ou trois

coudées pour avoir de l'eau. Quantité d'hommes

eurent les pieds , le nez et les oreilles gelés , ou pé-

rirent sur les chemins avec leurs chevaux. Tamcr"

/a/j^.qu aucun obstacle r»e rebuta jamais , encoura-

is.
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gcoit et anlmolt tout par sa présence. Là fatigue

jarrcla dans une ville peu considérable , non loin des

frontières de la Chine. Il y tomba malade. La fièvre

ardente qui se déclara fit craindre aussitôt pour sa

vie. Lui-même eut un pressentiment que sa mort ap-

prochoit. Toujours plein d'espérances que sa religion

lui donnoit, il croyoit entendre les houris célestes

qui Tappeloicnt en paradis. Le monarque mourant

appela près de son lit tous les grailds, et tous ceux de

sa famille quil avoit autour de lui. Comme il les

Yoyoit fondre en larmes , il leur dit : « Ne pleurez

>) point , mais priez pour moi. J'espère que Dieu me

» pardonnera mes péchés
,
quoiqu'en grand nombre.

» J'ai la ''onsolation de n'avoir jamais sot'flfcrt que les

)) puissans opprimassent les foibles. Travaillez tous

» au bonheur et à la silreté des peuples , car , au

» jour du jugement, ceux qui ont de Tautorité en

5) rendront un compte sévère, m II nomma son héii-

ticr universel et son successeur à Tempire Pir- Méhd-

met Jehanghir, son petit-fils, recommanda aux aS'

sistans de lui obéir, et mourut tranquillement en

prononçant la formule distinçtive des musulmans :

llny a point de dieu que Dieur II avoit soixanlc-

qnze ans , dont il régna trente-six. , j 'K' ,

Il seroit inutile d'entrer dans le détail des grandes

qualités de ce prince. Ses actions le peignent assez.

On a dti repiarqucr qu'il étoit doué d'un jugement

excellent , qui le distinguoit dans les conseils

,

comme son intrép'dité et sa valeur le distinguoient

4ans l($ combats. Dans tous les royaumes pu il porta
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la gurri'e, il dc se cor.toutoit pas, comme les anciens

conqucrans , (te quelques marques de soumission, il

en cxigooit une entière des princes comme dc^

peuples. Quant au gouverncmciit dr ses vlats, il as-

sembloit des diètes à l\^xcmple dc ses piédéccsscuis,

mais il ne s'en rapportoit pas aveuglement à leurs

décisions
, et suivoit toujours ce que sa prudence lui'

dictoit. Inébranlabic dans ses résolutions , sa poli-

ti(|ue t'toit de présider à l'exécution dc ses desseins

,

d'être partout , et d'expédier tout lui-mcmc. Ses

édifîcesj palaiS) mosquées, collèges, monastères, hô-

pitaux, villes entières, pouits, canaux, chemins su-

perbes , fondations pieuses pour les malades et les

voyageurs , seroient capables d'illustrer les règnes de

plusieurs monarques, ^ff*' ^^^ ^^é^m.ii-:-' fp'zf^'-^-:^-

Quoiqu'il importe peu de connoître l'extérieur des

princes, celui-ci est si intéressant, qu'on désire peut-

être avoir une idée de sa personne. Tamcrlan éloit

gros et r'^plet, d'une taille avantageuse et bien prise.

Il avoit le front gran<l, la tête grosse, le teint blanc,

'.élé de rouge sans être brun , Ja barbe longue. 11

étoit robuste et nerveux, avoit les épaules largos, les

doigts gros et les jambes longues. Il étoit manchot

,

et boiteux du côté droit
,
par suite de ses blessures.

Ses yeux étoient pleins dc feu , sans être fort bril-

îans. Il avoit la voix haute et perçante. Jusque dans-

sa vieillesse il eut Tesprit sain, le corps vigoureux,

beaucoup de fermeté et une rcnstance inébranlable.

Il ne falloit ni plaisanter, m rien déguiser en sa

présence. Il aimoit la vérité toute nue , fût-ce à sou
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^lésavanla^c. La devise de son sceau étoit : « Ju

» SUIS simple et sincère. » Son égalité d âme ne

s'est jamais démentie, ni dans les succès, ni dans les

malheurs.
',:i.t afJi'.

^ Actif et vigilant, i! pénétroit les intrigues les plus

cachées, déméloil les artifices les plus laifFinés, et pai

kt force de sa raison il apeicevoit lesévénemens dans

leurs causes : sagacité dont il s'est quelquefois servi

pour se donner un air de prophète. Il aimoil la hc-

turc, surtout celle de Thistoirc». Tous les soirs, avant

de se coucher, il s'erltretenoit avec les savaits, qu il

qucstionnoit pour s'instruire. Sa mémoire le servoit

admu ibicuaent. Quand il arrivoit dans quelque en-

droit où il avoit déjà été , il se plaisoit à demander

des nouvelles de telle ou de telle personne, comment

s'étoient terminés telle affaire ou tel différent-, de sorte

qu'on auvoit cru qu'il n avoit que ces objets en tête.

Son secret étoit à lui seul. Il concertoit souvent àes

mesures en pîeiu conseil •, tous les généraux en étoicnt

avertis, Tannée sV'branloil , et au rtioment du départ

arrivoient d». contre-ordres qui changeoient tous les

plans.

Une chose des plus remarquables dans cet homme

extraordinaire, c'est son intime conviction de sa

foiblesse, et la persuasion si rare dans les gens heu-

reux de ne pouvoir rien par lui-même, et de devoir

tout à la Providence. Il en fit un jour un avtu qui

toucha jusqu'aux larmes ceux qui l'entendirent. Ses

troupes assiégeoient un château pendant qu'il avoit

la hcvrc-, ne pouvant se tranquiUiser sans voir l'état
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dos clioscs , n se fit porter à Fentrec ilc sa tente
,
qirt

étoit sur une hauteur. Deux personnes le tcnoierVt

sous les bras -, mais connme il étoit très-fuiblc, il se (il

coucher par terre. Dans cet état , il dit à un de ceux

qui ra&'isloient : « Considère ma foibicsse et coin-

w bien je suis dénué de force. Je n ai ni mains pour

» agir, ni pieds pour marcher. Si on m'attaque
,

je

» suis hor» d'état de me défendre. Si jélois aban-

)) donné dans la situation où je me trouve
,

je serois

» pris comme dans un piège , sans tire capable de

» m'aid^r ou de détourner les maux qui vicndroiont

M tomber sur moi. Cependant tu vois que le Toul-

» puissant a soumis les nations à mon obéissance ^

» qu'il m'ouvre rentrée dis places les plus inacces-

» sibles, remplit la terre de la terreur de mon nom,

» et fait tomber les princes et les rois devant moi.

» De pareils succès peuvent-ils venir d'un autre qu*^

» de Dieu ? Que suis-je, qu'un pauvre misérable, qui

» n'ai -ni la puissance ni les talons proportionnés à

» mes exploits ? » .;*^ w i ^*^,. «..«^m^ ^ ^ »-
;

Tamerlan étoit de la même tribu que Gengis-^

Kan. Il montra toujours une grande vénération pour

la mémoire de cet empereur. Dans les jugemens on

employoit sous son règne cette formule : « En vertu

ï) des lois de Geng's-Kan. » On ne voit pas que Ta-

merlan en ait laissé pour ses vastes états. Religieux

comme il étoit, il crut sans doute que TAlcoran suffi-

soità tout. En effet, il est prouvé par l'histoire que

ce n'est pas la multiplicité des lois qui rrnd les

peuples heureux , mais l'exactitude à faire observef
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cclJcs qui existent. En cela ce prince fcut servir dé

modèle, excepté les occasions où son fanatisme rc-

Jigieux lui a fait transgresser même les lois natu-

relles. 11 faut convenir que sa cruauté doit bien dimi-

nuer à noS\yeux festime et l'admiration qui s'atta-

chent à la gloire des conquérans.

[i^oS.] Il laissa trente-six fils et dix-sept fiUes.

On ne sera pas étonné que la discorde se soit mise,

eiitre tant d'enfans , et qu'elle ait causé en moins

d'un siècle rcxliuction presque entière de celle pos-

tt'iitc- Pir-Méhi'med , nommé par Tamerlan pour

jui succéder , cloit fort éloigné quand son grand*

père mourut. Ilussayth fils d'une des filles, se trou-

vant plus à portée de la couronne , n'hésita pas à y
porter la main et à la mettre sur sa tête. 11 s'em-

para de Samarcandc et de tous les trésors du dé-

funt. Un fiis de Tamerlan, nommé Kalil, se fît aussi

déclarer grand-kan. Tous deux publièrent qu'ils ne

prcnoient le trune que pour le garder à celui que Ta^

merlan a voit nommé, i*ar celte ruse ils gagnèrent des

capitaines et des généraux qui, après avoir fait payer

cher leurs services , les trahissoienl , les obligeoient

de renoncer à l'empire , les y rétablissoient ensuite.

Kalil éprouva toutes les vicissitudes de la fortune.

Ayant cependant des qualités aimables, étant doux

et généreux , bien fait, vaillant, à la tête des meil-

leures troupes tartaros et persanes , selon toutes les

apparences , il auioit fixé la fortune, s'il n'avoit dis-

sipé en folles prodigalités les immenses trésors de son

pgrc , et surtout s'il ne s'étoit laissé dominer paf
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Shadi'Mulk , femme d'une liasse naissance , dont il

l'toit éperduraent épris, et qui lui fit faire une multi-

tude de fautes. àyti.^''é -ii.<-i\^'È''&ûy''ii»''*¥^ M'**r-*-^i^iéi\

Comme ellr îoit dun rang inférieur aux femmes

du grand-kan dtfunt, celles-ci virent d'un œil jaloux

son élévation. Shadi-Mulh, de son côté, conçut de la

haine pour elles. A son instigation, Kalil disposa do

ces princesses d'une manière qui fut concîamnée de

tous les gens de bien. Il leb Torça d'épouser dos

hommes qui n'auroienl pas été dignes d'être leurs

valets. Cette conduite ind'centc lui attira le mépris

dt toute la nation. Pendant r^u il pcrdoit l'estime gé-

nérale, l'arme peut-être la plus nécessaire au moment

d'une révolution , Méhémed approchoit et lui écrivit

pour revendiquer ses droits.A a/// répondit nettement

que le droit étoit la possession. Ses docteurs appuyè-

rent cet argument par le raisonnement suivant. Ils

écrivirent à Méhémed : « Tametian, à la vérité, vous

» a nommé son successeur, mais le ciel n'a pas rati-

» fié sa volonté ', caf , s'il vous " voit destiné à l'empire,

» vous vous seriez trouvé près .• ^ la capitale à la mort

y. de l'empereur. Le meilleur Mai:ti donc que vous ayez

» à prendre, c'est d'être content de ce que Dieu vous a

» donné, et de ne pas mettre au hasard les provinces

» qtie vous possédez , en voulant vous emparer de

); celles d'autrui , de peur i^u^ vous ne perdiez le

» corps en courant après l'ombre. » Méhémed, peu

content de ces raisons, avance toujours. Il livra ba-*

taille-, mais il fut vaincu. Pak un traité il renonça

VI. 12..

.^1
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à acs (lioits surtout l'empire, se contenta de c juil

a voit « et laissa à Kalil ses possessions. > Jv: >

iSléhcmcd, retourné dans le Kandahar, son apa-

nage , donna par sa l'oiblesse 1 ision à Pir-Alita-

zar, son ministre , de se révolter , et de porter la

main à sa couronne. Alitazar fit son maître prison-

nier ^ mais il étoit difficile d'être mis sur le \v6nc. à

sa place sans le consentement des principaux de

rétat. 11 eut l'audace de se proposer en ces termes :

« Le monde est dans une grande confusion. Il y a

» des signes évidens de Tapproche du grand et der--

» nier jour. C'est le temps des fourbes, les impos-

» teurs sont les maîtres -, Tamerlaiiy qui étoit Timpos-

)> tenr boiteux , est mort \ c'est à présent le tour de

)> Fimposteur chauve *, après lui viendra l'imposteur

» aveugle. Si le chauve doit régner, c'est moi qui le

» suis. M Mais Timposteur cliauve n'eut pas le talent

et persuader. On le chassa. li se réfugia auprès de

Shah-Rukkj qui le punit de sa trahison.

r Ce pnnce, quatrième fils de Tamerlarij avoit re-

cueilli Hussaytij le premier qui s'étoit emparé du

trône , et que Katil posséda et contraignit de fuir.

Ainsi il se trouvoit entre les mains les deux compé-

titeurs de Kalil , Hussayn et Méhémed, Il ne lui

manquoit plus que Kalil lui-même, et il ne larda

pas à l'avoir. Il avoit laissé ruiner les uns par les

autres les prétendans au trône de Tamerlanj et

pondant qu'ils se battoient il avoit conservé ses

forces. Kalilj toujours esclave de sa passion, vivoit
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à Samarcande , dans rirululcncc , sous Tcmpire de

ShuUi-Miilh. i.lle avuit un andon domestique
,

iioiumù Uaba-KenneSj homme do ))a.ss(: naiss.incc,

d une figure i^uobic
,
giossiiT et sans éducation. Au

mopiient de 1 élévation de sa maîtr('Si>« , du gouvoi-

iiement de ses aH'aircs, elle fit passer Uaba aux pre-

mières charges de 1 élut. 11 dis)>osa de tout comme il

lui plut , saos aucun égard ^ ^ pour le visir ^Z-

iahdad.

Indigné de l'insolence Ui . levcnu ministre,

le visir excita des tioublcs da ^v^tiiaicaudc. lis lui

fournirent le prétexte de lever des troupes , à 1 aide

desquelles il lit son maître prisonnier , ainsi que sa

favorite et son prolégé. Shah-Iiiikh j instruit de cet

événement, accourut au secours de son neveu. AL^

Iahdadj ne se trouvant pas le plus fort , abandonna

la ville, mais emmena Kalil avec lui, comme une

espèce d'otage. Il y laissa la favorite. Les ofTi*

ciers du vainqueur, sans doute sur sou consente-

ment tacite, lui firent toute sorte d'outrages , la mi^

rent à la question pour lui faire découvrir ses ii«

chesses et ; quand ils 1 eurent dépouillée de tout, ils

la traînèrent par la ville en laccablant d'injures^

comme la plus infâme des créatures. On ré«e)voit

Babai^WT des tortures plus cruelles-, mais il échappa

à ses gardes, et
,
passant auprès d'un étang, s'y pré-

cipita et s'y noya. Allahdad fut pris et puni. A^a///^

ayant recouvré la liberté par la mort de son perfide

visir, se retira sur les frontières du Turkrslan , où û

passoit son temps à faire des élégies en persan sur
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l'absence de sa chère Shadi-Muïk, Eniîn, ne pou-

vant supporter la séparation , il revint à Samar-

cande, et se remit entre les mains de son oncle.

Shah-Rtïkh le reçut fort bien , et , sans rappeler ce

qui s'étoit passé , lui remit Tobjet de sa tendresse
,

et lui donna un gouvernement dont il ne jouit pas

]ong-temps. Son oncle le fit empoisonner. Shadi-

Muïk ne put soutenir ce nouveau maHieur : elle se

coupa la gorge, et fut enterrée dans le même tombeau

avec son infortuné mari.

[i4i8. ] Ainsi Shah-Rakh , quatrième fils de

TamerlaUj par la mort ou violente ou naturelle

d'Hussaytij de Méhémedj de Kalilj ses neveux
,

qu'il tint prisonniers les uns après les autres , se

trouva possesseur de presque tous les états intérieurs

AeTamerlanj son père. Trop occupé des factions

des grands, et de ce qui se passoit autour de lui , il

ne put conserver en son entier ce vaste empire, dont

les frontières se rapprochèrent par les invasions

des nations limitrophes. Ce fut cependant un grand

prince
,
qui régna quarante-trois ans avec gloire. Il

laissa, comme. son père, une très-nombreuse posté-

rité, germe de nouveaux troubles. Ses enfans morce-

lèrent son royaume , et leurs descendans furent

secondés dans ce démembrement par ceux qu'a-

voient laissés tous les autres fils et petits-fils de

Tamerlan j de sorte que dans la Tartarie, Flndous-

lan et la Perse, depuis le Pont-Euxin jusqu'à la mer

Glaciale, et depuis le fleuve Oby jusqu'à l-Iiidus, il y

a peu de cantons qui n'aient eu pendant le quinzième
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aiccle des princes issus de ce conquérant , régnant

sous les noms de sultans, de kans, d'émirs, de shahs

mc^me, ce qui veut dire empereur. Des ruines de cet

empire immense se formèrent des royaumes et de

petites principautés. Ainsi les pierres des palais ren^

versés servent à construire d'autre» palais ou à bâtir

des chaumières. - - - - -

r. ^

> .'ji' -*'''

PERSE.
4. s ' ' ..f. •,)..

Sophis de Perse j descendons dAli. Leur dynastie

occupe le trône durant deux cent vingt-trois ans j

de Van i5oo à fan 174^. Shak-Ismaël Sophij

Thanyisp, Ismaël II^ Mohammedr-Kodahendéj

Hamzedet Ismaèl III. Shah-Àbhas-Sophi, Ah-
bas II, Soliman, Shah-Husseyn, Mahmâd. As^

harf. Thamasp. AhhasIlL Tkamasp^Kuli'Kan,

On fait venir la famille des Sophis de Perse de la

ligne droite et masculine d'Ali, gendre de Mahomet,

La manière dont elle s'est illustrée lui a mérité uno

vénération , source de la grandeur où elle e?t parve-

nue. Tamerlanj revenant d'Anatolie après avoir

vaincu Bajazet^ traînoit après lui une multitude de

captifs, quil destinoit à la mort dans quelque occa-

sion importante. En traversant Ardcbil , capitale de

TAzenberjan, il apprit quil y avoit dans le voisinage

un sheikh, ou descendant de Mahomet, fort estime

pour sa piété. Celle de Tempercur ne lui permit point
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de passer sans voir le saint personnage. Il en fui si

contint , qu il lui dit de demander tout ce qu'il vou-

droit
,
promittafit qu'il le lui accorderoit. Le slieikh

lui demanda la vie de ces captifs, et Tobtint. 2a-.

merlan les remit entre ses mains pour on disposer à

s^ volonté. Quan4 le sheikh en fut le maître, il fit

provision d liabits et d'autres effets nécessaires qu'il

leur distribua , et les renvoya chacun dans leur pays.

Cette générosité gagna tellement les cœurs de ces in-

fortunés et de leurs compatriotes, qu'ils en instruisi-

rent, que tous les jours il en vint pour visiter leur

bienfaiteur et lui apporter des présens. :.|i.«iiiî*'4i;i,i

Ces marques de rcconnoissance continuèrent pen-

dant tTois générations, jusqu'à Junéidy petit fils du

sheikh
,
qui vivoit sous un prince jaloux , auquel ces

assiduités portèrent ombrage. Il les défendit. Junéidj

craignant un plus grand péril , se retira dans le Diar-

bekir, où il fut bien reçu par le roi
,
qui lui donna

sa fille en marîage. Il servit utilemer^t son beau-père,

principalement contre les Géorgie' :hez lesquels il

faisoit de fréquentes courses , sous prétexte de reli-

gion, forçant les prisonniers d'embrasser la sienne.

Il pénétra même dans le royaume de Trébisonde , tua

le roi, et mit son propre fils Haydar sur le trûne.

Pour lui, il alla s'établir dans la province de Shir-*

van, où le roi , envieux de ses richesses:, lui ota la

vie. Son Çls périt en voulant le venger, et laissa deux

enfans fort jeunes , nommés Ali et Jsmaè'lj exposés

a la haine dçs descendans du roi de Trésibonde
,
que

son père ayoit détrôné. Le premier succomba sous
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icurs efTorts. Ismaè'l, le second, échappa, et fut

élevé avec soin dans le Kiiilarn, par un âbeikb , ami

de son père, /^n 1r:'n":^-i*) lir^) . -;î -^'s ^-^tz ; -v^ ^;

[i5oo.] Il y ayoit alors parmi les maliométans.

d'Asie beaucoup de sectateurs à'Ali- Haydar avoit^

professé hautement leurs dogmes, hmaè'lj son fi!s
,

sachant qu'il y en avoit un grand nombre répandus

on Caramanie , où ils avoient même pris le nom de

Haydariens, y passa et rassembla sept mille homme&
dévoués à sa famille. Avec cette petite armée , n étant

âgé que de quatorze ans, ilialla attaquer le meurtrier

de son père , le tua dans une bataille , et se rendit

maître de ses états. De ce moment sa vie ne fut

plus qu'une suite de prospérités , qui ne fut interrom^^

pue que par sa mort, k Un seul Dieu au ciel , disoit-

» il, un seul roi sur la terre. » Avec cette maxime,

qui avoit été celle de Tamerlan , il regardoit comme

criminels ceux qui s'opposoicnt à ses armes. Terrible

pour t^s ennemis, il allumoit des bûchers, et les y.

faisoit jeter vifs. Il ordonna dans une expédition qu'on

tuât tous ceux qui avoient porté les armes contre

Haydar^ son père. Il en périt quarante mille. Ou rc^

maïqua que le trône du premier sophi de Perse fut

teint de sang, et que le chef de cette dynastie fut un

vainqueur cruel. Sous son règne commença la lutte

entre les Perses et les Turcs. Le bonheur àlsmaé'L

échoua conjlre celui de 5c7/m^ qui le chassa de Tau-

lis. Jsmaéïse retira à Kasbin, et mourut quelque

teuips après, sans être vengé. Ce fut lui qui pritlq

nom de sophi. Dans la vraie siguification , il veut
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dire un homme habillé de laine [ mais on entendoit

par là un religieux. Ce nom le fit extrêmement res*

pecter de ses sujets, qu'il entretint avec soin dans

leur fanatisme, fsmaèï n'avoit que trente-huit ans

quand il mourut, lien régna vingt-trois.

[i523.] Thamasp^ son fils, lui succéda. Ce fut

un prince indolent, qui laissoit les embarras de Tad-

ministration à ses ministres , et se concentroit dans

les plaisirs de son sérail. Les Turcs profitèrent de

cette indifférence, et firent des progrès. Au lieu d'en-

voyer contre eux son fils Ismuèïj jeune homme vif

et ardent , il enchaîna son courage dans un château-

foit où il le tint prisonnier, parce qu'il montroit de

Fambition. Il se défia moins d'un autre fils nommé
Baydar, qui, de concert avec sa mère, Tempoisonna,

parce qu'il tardoit trop à laisser le trône vacant-,

mais à peine y fut-il assis
,
qu'une de ses sœurs

,

nommée Périahonkonna , la plus âgée de tous les

. enfans de Thamasp , et souveraine du sérail , fit as-

sassiner le parricide pour rappeler Ismael, Thû'

masp régna cinquante-trois ans. Il donna le premier

exemple de ravager son propre pays
,
pour que Ten-

nemi vainqueur n'y trouvât point de subsistances*,

mesure qui a fait un désert des frontières de la Tur-

quie et de la Perse, un des plus beaux pay^ du

mondes ' '* i^'^v»!' :«v-''- *• '^ M.t,^«^fui^->,:a-~% .»« *sff^*«5,*'i-.>t,|.,.it-'A,.,v»#
•,

- {1576.] Ismaëi s'élança de sa prison, où il étoit

resté vingt^cinq ans , comme une béte féroce échap-

pée de sa cage
,
qui déchire à droite et à gauche tout

ce quelle renconUc. Il fit mourir tous les amis ilf
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Hayâar, tous ses autres frères , enfin tons ceux qu'il

soupçonna d'avoir conseille à son père de Tcnfermer,

ou qui Tavoient approuvé *, de sorte qu'il vérifia à ki

lettre le proverbe
,
que le règne d'un prince qui revient

deTexil est toujours cruel et sanglant. L'équitable Pc-

riàkonhonna, révoltée de toutes ces violences, le fil

assassiner lui-méineau bout de deux ans. i-^'^^fS^^

[1677.] Mohammed, frère à'Ismaèh et son suc-

cesseur, ne se trouva pas d'humeur à soufirir la police

que sa sœur mettoit dans le sérail. Il exigea, avant

d'accepter la couronne
,
qu'on le déftt de cette dan-

gereuse surintendance : ce qu'on exécuta. Ce fut vé-

ritablement à contre-cœur et forcément que ce prince

prit le sceptre en main. Il vivoit tranquille dans le

gouvernement du Korasan , vaquant dévotement aux

devoirs de sa religion , ce qui lui avoit fait donner le

surnom de Kodahendé
,
qui veut dire religieux. Il

avoit la vue très-foible , défaut qui Favoit fait épar-

gner par Ismaël , lorsque celui-ci avoit tué ses au-

tres frères. On n'obtint de lui qu'il monteroit sur le

trône qu'en lui remontrant qu'étant le seul héritier,

s'il refusoit , le royaume tomberoit dans une confu-

sion dont sa tranquillité
,
qui lui étoit si chère , res-

sentiroit le contre-coup. Il se vengea de la violence

qu'on lui faisoit en imitant l'indoiencè de son père

Thamasp, .,., *-„/*,.^»' ;, ., i. . i.. j. ».. .%/
,|

On lui reproché les mïémès défauts , aucune atten-^

tion pour le gouvernement , et une grande répu-

gnance pour la guerre , ce qui ne seroit pas un vice

,

«il n'avoit pas eu dans les Turcs des ennemis qu ii

\
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^uroit (là réprimer. Ils se firent (k Tauiis une place

d'armes dans ses élaU , en y bâtissant une citadelle*

DansJa guerre qui I continua malgré lui entre les

deux peuplts , on doit remarquer ces deux traits de

cruauté. Un général fit mettre en monceau trois mille

têtes ()e p'. isooniers , s'assit au milieu , et donna au-»

dience à un piince géorgien sur cette affreuse tri?

bune. Les Persans défirent à leur tour Ks Turcs au

passage d'une rivière, et avec trente mille têtes éri*

gèrent un horrible monument de la valeur persane*

Kodahendé régna sept ams. >*»t?ntHt >;r *i'M ^'
-^ir )

1 II laissa trois fils , dont les deux premiers , nom-

més Hamzed et Ismaè'lj ne firent que passer suc

le trône , et sont à peine comptés entre les empe-»

reurs. L'aîné avoit montré sous son père du courago

et de^la capacité contre les Turcs. Le cadet, plus

liabile en intrigue, gagna les
'

principaux seigneurs^

et quapd il fut sûr de leur approbation ^ des assas-

sins bien endoctrinés se présentèrent à la porte du

sérail déguisés en femmes -, ils se dirent les épouses de

quelques kans que l'empereur avoit mandés. Les

portes s'ouvrent, les fausses femmes se jettent sur le

prince et le massacrent. Le troisième fils de Koda-

hendé j nommé Ahhds, venoit de son gouvernement

auprès de son frère kii rendre ses hommages. Il ap-

prend sa mort et rétrograde. Il avoit un vistr nommé

Kuli'Kan^ qui , se doutant ç^VLÀhbas seroit t<^t ou

tard^ victime d'Jsmaé'lj et que lui-même ne devoit

pas s'attendre à un sort différent de èelui.de son

vaitre , forma dans la cour à'Ismaè'l une faction de



PERSE. 183

mécootcns. Us subornèrent son barbier
,

qui lui

coupa la gorf;e en le rasant. Les seigneurs présens

mirent en pièces Tassassin pour faire perdre la

trace de son crime. Tous ces assassinats se consom-

mèrent en huit mois.

[i58o.] Shah-Ahhas a dans riiisloirc le surnom

(le grand. On verra comment il l'a mérité. Sa pre-

mière opération en montant sur le trâne fut de s'af-

franchir de la domination de Kuli-Karij quM'avoit

soustrait au couteau assassin de son frère. Ce visirse

prévaloit de ce service , et agissoit avec hauteur et

insolence , m^-me à Tégard de Fempereur , dont il pa-

roissoit mépriser la jeunesse. Jlhhas n'avoit que

vingt ans. Il appelle trois seigneurs de son conseil.

« Je veux, leur dit-il, avoir la vie de Kulh-Kan^

y> Allez, donuez-lui le coup de la mort. » Us partent,

et il est obéi. II fait aussitôt massacrer les parens et

amis du ministre, et tous ceux qui pouvoient le

plaindre ou le venger . Ce fut la méthode constante

qu'il suivitdans ces circonstances. Shah-Ahhas s'ap-

pliqua ensuite à soutenir la guerre contre les Turc«i

,

qu'il (it en personne avec éclat et succès , Wut

reprit Tauris , et les défit jusqu'à quatre fois en

bataille rangée. Il essuya aussi quelques échecs,

mais sa valeur et son habileté les eurent bientôt ré-

parés. Il étoit servi avec ardeur par ses troupes,

dont il avoit ^agné la confiance par sa bravoure, et

bien aidé de ses généraux
,

qu'il savoit s'attachei'

par des récompenses et des distinctions flatteuses.

Apres une camj>agne glorieuse qu'un d'eux venoit de
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faire contre les Turcs , Tempèreur sortit de la ville au-

devant de lui, et Tabordant) lui dit : « Mon cher aga,

)> )c viens par ton moyen d'obtenir une si belle vic-

» toire
,
que je ne pouvois la demander à Dieu plus

» grande. Viens , monte sur mon cheval ) il faut que

» je te serve de valet de pied. » En vain le général

se défendit de cet honneur qui TexpMeroit, disoit-ii,

à la risée de toute Tarmce , il fallut obéir. Ahhas

prit la4>ride du cheval *, et tous les kans le suivirent

à pied, quelques pas seulement. »i :

= t
..'SJ ^i^ :wi;i.»v,.''

1 Ce qu'on doit admirer dans les succès militaires

à'jébbaSj c'est qu'il se les procuroit par ceux mêmes

qui auroient dû s'y opposer. Quand il prit la cou^

ronne, le royaume ctoit di)f^é entre plus de vingt

princes
,
qui s'étoient rendus souverains chacun dans

leurs cantons , et qu'il fut obligé de soumettre. Pour

empêcher que le royaume ne se divisât ainsi dans la

suite , il ruina toutes les anciennes familles, et,

pour se rendre absolu et despote , il reforma les

troupes qui tenoient ses prédécesseurs en échec. Ces

familles et ces troupes étoient toutes de la race des

Kurkas ,
qui sont ces Tartares si célèbres par leurs

grandes invasions. Elles étoient si unies pour leur

mutuelle conservation
,
qu'on pouvoit les regarder

comme maîtresses du royaume. Elles se reconnois-

soient à un signal commun
,

qui étoit un turban

rouge , distinction dont elles s'honoroient , d'oiî elles

prirent le nom de Kesilbhofihes ^ qui veut dire i^^e5

rouges. Âhhas eut le talent de les faire concourir

toutes à sa grandeur contre leur propre intérêt. Il
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les aiïoiblit sans qu'elles s'en aperçussent , en leur

joignant dans sa cour et ses armées des seigneurs et

des soldats tirés des parties septentrionales de la

Perse , entre autres de la Géorgie. A mesure que le

pouvoir de ceux-ci croissoit , celui des Kurkas di-

minuoit , et Tempereur trouvoit au besoin ces troupes

ainsi mélangées disposées à se porter contre les pcn

tits souverains que leurs compatriotes auroicnt mé-*

nages. Il avoit aussi Tart de les diviser entre eux,

et de les exciter les uns contre les autres. Si Ton

juge de sa conduite envers eux par celle qu'il tint à

regard des rois de Géorgie, on peut conclure que sa

politique n'étoit pas exempte de fourberie. ^'

La Géorgie , objet de jalousie pour les Turcs et les

Persans , étoit partagée en deux royaumes , le Caket

et le Carthuel *, le premier possédé par Taymuras,

le second par Luarzab, Abhas résolut de détruira

lun par l'autre , et de ç emparer ainsi de la Géor*

gie entière, Alexandre j roi du Caket ,
père de Tay'"

muras i avoit été obligé d'envoyer son fils en otage à

la cour de Perse. Il avoit été élevé avec ÀhhaSj et

étoit à peu-près du mtv^t âge. Quand Alexandre

mourut, fCétarane, sa veavc , demanda son fils aîné,

en s'engageant d'en envoyer un autre à sa place , ce

qui lui fut accordé. Pendant ce temps , Luarzah j,

dans l'adolescence , régnoit en Cartbuel sous la tu-

telle dé Morad, ministre trèsThabile. Le tuteur sur*

prit un jour son pupille enfermé avec sa fille, qui

étoit fort belle. Pour apaiser le père , le jeuoe prince

promit de Pépouscr
',
mais sa mère et les autres dame*
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jurèrent que jamais elles n'accoriierotent les honneurs

de reine à une femme si inférieure à elles par le

rang. Cette menace servit de prétexte au roi pour

manquer à sa parole. On lui conseilla de se défaire

de Morad, homme très-vindicatif. Luarzab pritdei

mesures pour cela -, mais le ministre se réfugia à la

cour de Perse, où. il porta le désir de venger sa

1 L'amour, qui Eavôit mis en danger , lui servit à

nouer une intrigue qui perdit les deux royaumes. Le

roi de Carthuel avoit une soeur trè»-belle , nommée

Darefnn, qu'il avoit promise au roi de Caket. Mo^
rad en rendit Ahbas amoMreux par le portrait sédui-r

sant qu il en fit , ou lui persuada de le paroitre. Il la

. demanda en mariage *, on lui répondit qu'elle ctoit

engagée à Taymuras. L'empereur défendit à celui-ci

'd'épouser la sœur de Luarzab \ mais en même temps

H lui laissa une lueur d espérance de se laisser fléchir,

s'il n aocordoit pas aux Turcs le passage par la Géor-

gie pour* porter la guerre en Perse, comme ils s'y

àïs^osoxexiX.. Taymuras montra la complaisance que

le l^ersan lui demandoit , et se priva ainsi d'une al-

liance qui auroit pu lui élre fort avantageuse -, mais

il s'aperçut bientôt de sa faute. Abbas, débarrassé de

«ette crainte , 5e prétendit plus que jamais amoureux

de la belle Darejan, Il répandit le bruit qu'elle étoit

aussi amoureuse de lui , et déclara qu'il vouloit la

posséder.

11 àvoit bc^ucoâjiidc Géorgiens dans ses troupes ,

^ et faisOit des pensions à plusieurs grands seigneurs.
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du pays, ik/orsti lui en gagnoit tous les jours un grand

numlxc. Quelques princes du sang royal sétoient

faits inaliomélans pour obtenir des dignités et des

gouvernemcns. Ahhas avoit eu en otage deux fils d«

Taymurasj et un frère et une sœur de Luarzab*

Tout concottroit donc à lui faciliter la conquête de

la Géorgie. Il joignit à ces moyens la discorde, qu'il

tâcha de semer entre les deux rois. A Taymuras il

écrivoit : « Luarzah est un perfide qui manque à

f toutes KA paroles. Si vous voulez m aider à le dé-

V trôner
,

je vous mettrai à sa place , et joindrai le

M Carthuel au Cakct. » En même temps il faisoit lea

mêmes propositions et les mêmes promesses à Luar-

zah. Mais les deux rois eurent une entrevue , s'ex-

pliqMèr^At ), et le résultat de leur conférence fut quiB

Luarzah combla^lcs vœux de Ta^ihurcks es ki don-»

Dant la belle Z^are/^n . - .
•;- - •- - -'

'
' '

Le shah, outré de ce qu'il vegardolt comme une

insulte, eiUrc en Géorgie à la tête d'une forte armée;

çt met tout à feU et àisang. TayniUras , sur qui

tpmba d'abord cet orage, envoya d'abord ViTetoran^^

sa mère , demander grâte. Quoique assez âgée, cette

princesse étoit encore très-belle; Ahhas^ ou touché

d^ ses attraits ou feignant de l'être;, lut offre sa mainy

si elle veut s^ faire musulmane. Elle refuse! le trône

à cette condition, et meurt assassinée, tnartyre de sa

foi. Ahbas fit faice- ses deux petits 'fils eunuques,

poursuivit à ottti^ance ^ père, qui se sauva chez .!<

Turcs. Du Caket , le sophi tomba' sur lie Carthué] ;

y cpmmiit des dévastations affireuses , fit mêmîe abattre
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Ici arbres qui nouiiissoient le ver à soie . perte irré-

parable. Après une belle défense qui auroil même

mis le shah entre les mains de Luarzah, sans le

traître Moradj qui le tira d'un défilé où il étoit en-

fermé , le Géorgien fut obhgé de fuir comme Taymii-

ras. Ahhas ^ persuadé que sa conquête scroit mal

assurée tant que ce prince auroit la liberté, lui écri-

vit des lettres obligeantes , dans lesquelles il Ten-

gageoit à se rendre auprès de lui , lui promettant la

possession de la Géorgie entière , s'il montroit de la

confiance. S'il refusoit, il menaçoit de continuer ses

ravages , et de ruiner saps ressource ce malheureux

pays. ' • 'V
Par amour pour son peuple, il se rend auprès

^Ahhas* L'empereur le remet ^ur son trône avec

toute la solennité possible, et le cqmble de présens.

II lui donne entre autres une aigrette de pierreries

parfaitement belle , et lui recommande de la porter

toujours comme Fenseign^ de la royauté , surtout

quand il parottra devant lui. Le shah avoit dans sa

garde un habile filou , auquel il commanda de voler

Taigrette. Luarzahj après Tavoir fait inutilement

chercher -, se présente sans elle , et s'excuse sur ce

qu'on la lui a prise. Abhas se met en colère, s'écrie

qu'il est impossible qu'il y ait un voleur à sa cour,

que ç'esj plutôt parce que le roi de Géorgie dédaigne

jj^L présent. Il le fait saisir, et, n'osant le faire

l^er , dans la crainte de causer une révolte parmi les

Géorgiens , il l'exile dans un endroit malsain -, mais^

comme il résistoit au mauvais air , il le fit noyer.
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Taymuras reparut en Géorgie, aidé par les Tuics.

Il fut rétabli dans son royaume de Cakct. Àbhas l'en

déposséda encore. On croit qu il se soumit à lusur-

pateur, et vécut tranquille , moyennant sa fille qu'il

lui donna, et un tribut. Le sophi fit bAtir en Géorgie

(les forteresses qu'il remplit de Persans , emmena plus

de quatre-vingt mille familles géorgiennes, qu'il trans-

porta en plusieurs endroits de ses états , surtout en

Arménie, et mit à leur place des Persans et des Ar-

méniens. Il se proposa ensuite de conserver par la

douceur ce qu'il avoit gagné par la violence , et pro-

mit aux Géorgiens avec &vt:aent, pour lui et ses suc-

cesseurs, de ne point charger le pays de taxes, de

ne point changer la religion , de ne point abattre

•d églises ni Mtir de mosquées -, que le vice-roi seroit

(toujours Géorgien , de la race de leurs rois , et que,

«i un fils de ce vioe-roi vouloit se faire malioméjtan^

il auroit la charge de grand-prév(>t, et seroit gouvei**

nenr d'fspahan, jusqu'à ce- qu^il succédât à son père;

On rcGonnoît dans celte dernière fcla use la politique

toujours asluoieuse à'^bbaSj comme on reconnoît

sa cruauté dans sa conduite à Pcgatd des Kurdes d
de ses propres nis.

Lw Kurdes sont un peuple eiTânt qui vit entre la

Turquie et la Perse, et qui est au pfus éffiunt. Le

shah se servit d'eux pour .prendre Tauris, en leur

promettant le pillage de-cette ville , Fappât le plu«

puissant qu-on \At -employer auprès d'eux. Apres

qu ils lui curent rendu ce service, il. lui vint dans

1 ulce qu ils pourroicnl bien faire pour les Turcs, sur

VI,
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]cs in^nirs espérances , ce qu'ils venoicnt de faii^

[K)ur lui. Afin de se délivrer de cette crainte, il in»

vita les principaux chefs à dîner. 11 avoit fait faire sa

tente avec tant de recoins et de retours
,
que ceux qui

cnti'oient ne voyoient pas ceux qui les précédoient

de six pas. Deux bourreaux postes dans cette allqe

tuoicnt les convives à mesure qu iU arrivoient.

Ces cruautés et beaucoup d'autres de pure pré-

caution, les plus odieuses de toutes, le rendoient

insupportable aux grands du royaume, Quelques-uns

curent la hardiesse de jeter dans la chambre de So-*

phi'Mirzcij son fds , un billet par lequel ils luiofi»

fi'oient leur secours pour monter sur le trône , s'il

vouloit se pr<^ler aux mesures qu'ils avoient prises.

Le jeune prince, plein d'horreur pour un projet qui

ne pouvoit s'exécuter que par la mort de son père
,

lui porta le billet. L'empereur loua son affection et sa

tendresse ^ mais il tomba dans de si grandes frayeurs,

q^ elles ne lui laissaient aucun repos , et qiiVUes l'o^

bligeoient à changer àeut ou trois fois de chambre

toutes les nuits, Il crut enfin ne pouvoir se guérir de

(îcs inquiétudes que par la mort de son fils.

CV'toit le seul qui lui restât de quatre qu'il avoit

rus de ses femmes légitimes. La jalousie de leur père

les mit tous au tombeau. Les deux premiers, qui

montroient trop de goût pour les armes , furent em-

poisonnés-, le troisième
,
prévoyant le sovt que son

père lui destinoit par le même motif, mourut de mé-

lancolie. On prétend qu'il en fit étrangler plusieurs

îiutres, La mort de Sophi-Mîr^^ci est racontée dç
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^eux manicrcs, ^e jeune piince , disent les premiers
,

revcnoit iVune expédition glorieuse contre TArabie

,

avec sa femme
,
princesse arabe , mère d'un fils et

d'une fille. Ahhas , jaloux de ses exploits , le reçoit

fort mal. Mlrza ne peut dissimuler £(on mécontcnto*

ment. L'empereur le mène dans un appartement re-

culé , et le laisse seul. A l'instant entrent sept hommes

avec une corde d'arc pour l'étrangler. Comme il étoit

très-fort , il en tue trois. Sans se rebuter , les autres

cherchent à lui mettre la corde au cou. Le père ren-*

tre , fait lier son fils épuisé de fatigue , et ordonne

qu'en sa présence on lui passe un fer rouge sur les

yeux. La princesse ^ instruite de la violence faite à

son époux , accourt et le trouve dans une espèce de

frénésie de,désespoir. Il saisit sa jeune fille et l'étran-

gle. La mère crut d'abord que c'ctoit \in simple

mouvement de fureur-, mais, voyant qu'il tàtonnoit

autour de lui , et qu'il cherchoit sou fils pour lui faire

subir le même sort, elle s'enfuit avec lui. On eut lieu

de croire que l'infortuné Mirza ne voulut tuer son

fils , comme il avoit tué sa fille
, que pour faire dépit

à son père ,
qui aimoit tendrement ces enfans. Le

prince mourut quelque temps après dans des accès

effrayans de désespoir. -,

D'autres historiens donnent moins de circon-

stances à cet affreux événement. Selon leur rapport

,

Ahhas ordonne à Bébutj un de ses officiers , d'aller

tuer son fils. Celui-ci rencontre le prince accompa-

gné d'un seul page , et monté sur une mule. Il saisit

la bride , et lui dit ; « Pied à terre, Sophi-Mirza

j

i3.
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» ton père veut que 4u mearM. » En m^me temps

il le jette en bas de sa mule.' Le jeune prince s'é-

crie : « Hélas, men' Dieu ! qu'ai-je fait pour mcri-

» ter cette <lisgTuce ? Maudit soit le traître qui en

» est la cau^e! néanmoins, puisqu'il plah ainsi à

]) Dieu
,
que sia volonté et celle du roi soient faites ! »

a peine a-t-il prononcé ces mots
,
que Bébut lui

donne deux coups de poignard et Tétcnd mort sur

lapkce.
- 4(}ueHe que soit -la marrière dont le prince périt

,

réexécution ne 'fut pas 'plus tôt faite
,
que le père -s'en

reperifit. La iiière de l'infortuné Mirza courut à Tap-

partémént de son époux, et, sans s^embarrasser de

i^umeur cfuélte du monarque , elle lui reprocha son

itlhumtinité ,>lui sauta au visage, et osa le firapper.

;/4bbas, éloiktài , et comme engourdi de stupeur , se

tOhtenta de lui Tépondre : « Que voulicz-vous que

» je «fisse? On m'avoit donné avis qu'il vouloit at-

» tenter à ma ^ie. 11 n'y a point de remède-, c'est

'M une chose faite. » Le père demeura dix jours én-

^formé, ayant toujours le mouchoir sur les yeux

-pournc pas voir le jour. Pendant un mois il ne man-

gea que ce qu il fallort ;pour ne pas mourir 'de ^aim,

porta le deu^ un an entier ; «tpelidant le rerte de

«a vie ne fie p<*mit ni pàrurCni habit qiii 4e distin-

gdât du reste de ses sujets. '
' '

;

' ^ais il célébra* les funéraîlfcs du" prince d'uftc

manière digne de sa 'féi-ocitfi. Il fit inviter à un repa«

les kans dont la fidélité lui étoit suspecte, et les

flatteurs qui lui avoietit donné de ' l'ombrage sur
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celle (le son fils , et , ayant fait mettre du poiaoïi

dans leur vin , il les retint jusqu'à ce qu'il les eût vus

tous mourir. Quelques mois après il lui) prit uns ic-

miuiscencç bien fatale à Bébulj Tassassin de son fila.

Il lui ordonne d'aller de sa main, couper la tête au

sien, et de la lui apporter. «Comment te trouves-tu,»

lui dit le tyran lorsqu'il le vit avec cette t^te à la

main ? — << Hélas I sire , répondit Jiébut j je crois

» que je n'ai pas besoin de le dire. Xaimois mon

» fils tendrement. Sa mort me copiera: la vie»

—

VA)

» lui dit le roi, reconnois quelle a dû %e ma douir

» leur quand tu m'as appris la mort du mieiu Mon
» fils et le tien ne sont plus. Console-toi en- coosL-

}) dérant que tu as cela de comahui^ avec ton maître. »

Ce prince si redoutable ne. fut pais exempt d'un

malheur qui n'épargne pas toujours Iqs pktôi grands

monarques. Il voyageoit avec ses fcmmc^^ reufermées

selon la coutume dans de grands pai:M^:8 couYerts..^

pendans de chaq,^ cdU< d'un chaiBeau, Si'aperiCevant

qu'un panier pcncboit plus que l'autre^, il alla powi

aider à le redicssery et; trouva liQ chamelier avec la

dame. II les fit enterrer loiit vifs dans lar place. Ahbas

exerça des. ci uau 'es raffinées à l'égard d'un gouver-

nc'ur ennemi qui , après lui avoir promis de lui livrée

sa place, luj manqua de parole et se laissa prendre.

L'empereur le fit coudre dans un cuir de bœuf fraî^

cliemenl; écoccM , et jeter je long, du grand cl^emin

,

où on le nourrissoit au soleil aident. A mesure queJa

chaleur rétrécissoit le cuir en le séchant , il épronvoil
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des douleurs cruelles, doiit il mourut après avoir

long-temps souffert.

V Du reste on a célébré la justice de Sliah-'Ahhas,

quoique souvent empreinte de la férocité qui lui étoit

naturelle. 11 fit jeter dans un four ardent un boulan-.

ger qui refusoit de vendre du pain atix pauvres , et

attacher aux crochets de son étal; d'autres disent

rôtir en plein marché un boucher qui vcndoit à faux

poids. Il fut moins sévère à Tégard d'uti juge qui

recevoit de 1 argent des deux parties. Le sophi le fit

mettre sur un âne , le visage tourné vers la queue

,

qui lui seryoit de bride , ordonna de couvrir d'ordures

sa belle veste , et de le promener ainsi par la ville

,

précédé d'un crieur qui ànnonçoit son crime. Ce

prince avoit un grand-maître d'artillerie qu'il consi-

déroit beaucoup , mais qui étoit le plus jaloux des

hommes. Dès que quelqu'un du voisinage paroissoit

le soir sur la terrasse de son logis pout* y prendre le

frais selon la coutume des pays chauds, les eunuques

de cet officier , à l'affût dans tous les coins dé son

jardin , tuoient à coups d'arquebuse ceux qu'ils aper-

ccvoient, sous prétexte qu'ils pouvoient voir dans le

sérail de leur maître. On se ^\9\%vl\X., Ahhas avertit

son graiid-maitre de prendre garde à ce qu'il faisoit

,

et de tenir ses femmes enfermées la nuit comme le

jour , s il craignoit que ses voisins ne l^s vissent. Mai-

gré cet avertissement , la chasse aux curieux conli<

nuoit. Un homme important fut tué. Toute la famille

en larmes alla demander justice , et cita plus de vin;^t
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personnes qui avoient péri de celte manière. Le roi

se mit en fureur. « Qu'on aille, sVcria-t-il , tuer

» ce cliicn enrage, lui, ses femmes, ses enfans et

« ses domestiques*, qu'il ne reste pas une âme de

w cette maudite engeance. » L'arrêt fut sur-le-champ

exécuté, ^iiih^ ..-'i^h^i i-:.>^-lv-}r ^il V^M^-; .^•^"'*sff

Une des dernières actions militaires de iS'/ifl/i-.//^-

bas fut la réduction d'Ormuz
,
qui avoit été un asseK

grand royaume sur la côte du Kerman , mais qui in-

«ensiblemcnt s'éloit réduite à lîlc d'Ormuz , et à quel-

ques terres adjacentes, La situation de celte ville la

rendoit intéressante pour le commeice dans le golt«

Persique. Les Portugais Tavoient prise aux naturels ;

les Anglais , envieux de celle position , aidèrent

Abhas à s*en emparer, et obtinrent ile lui , à celU

occasion , des conditions avantageuses pour ceux de

leurs vaisseaux qui trafiquoieut sur ces mers. Ce fut

encore moins des vues de conquêtes qui engagèrent

Pempereur à cette expédition qu^le désir d étendre

le commerce de ses sujets. Il n y a rien qu'il ne fît

pour leur en inspirer le goût j mais il trouva peu de

dispositions dans les Persans, trop fastueux et trop

amis de leurs aises : il jeta les yeux sur les Armé-

niens , sobres, ménagers, faits à la fatigue. 11 jugea

aussi qu étant chrétiens , ils scroient plus propres à

traiter avec les chrétiens. Âhhas leur fit de grandes,

avances , surtout en soie , dont ils ne dévoient payer

qu un modique intérêt à leur retour. Ainsi il fut le

fondateur de leur commerce
,
qui est devenu très-

considcrablc en Europe et en Asie^ et qu'ils Q\\%
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porté jusqu'au Tunqtiin et aux Philippino.s. Il ban-

nit lie SCS états Tusure et les Banians, qu'on dit aussi

experts que les Juifs dans le métier j mais ils s y sont

léinblis. Afin que 1 argent ne sortit que le moins pos*

sible de son royaume , il décria le pèlerinage de la

Mecque, et en accrédita un autre, dont il donna

Kcïcmple , au tombeau d'un saint célèbre, dans une

de SCS provinces. Ses peuples de l'intérieur, dont il

put écnrter le fléau de la guerre, furent heureux sous

sen règne
,
qui dura cinquante ans. Il en vécut

soixante-dix. • • . i -^i a. î-"';.

[[628.] Il donna or<lre en mourant qu'on mît la

couronne sur la tête du fila du raaHieuieux Jf/Vza-

Scphij et qu'il prît le nom de sow père. La prin-

cesse sa mère vivoit, depuis la fin tragique de son

époux, dans des frayeurs perpétuelles. Elles aog-

menlcrcnt lorsque, après la mort de son bieaa<-piàrcy

les-seiî^ncurs vinrent la prier de remettre son fils en-»

tre leurs mains pour le placer sur le trdne. Elle se

^àuva avec lui dans son appartcmmt, et s'y bar-

ricada , s'imaginant que c'étoit un nouvel attentat

de son bcâu-père. On fut trois jours à sa porte sans

pouvoir là déliompor. A la fin on la. menaça dertn-

foncor. Elle Touvrit, et tenant son fils par la main,

elle lui dit ; « Va trouver ton père, mon enfant

,

» par les mains des meurtriers qui t attendent. »

Elle fut agréablement détrompée quand elle vit les

ifcigneurs se prosterner à ses ])icds et le proclamer

impcreur. Il n'avoit que seize ans.

; •: Mais il ati^oit été à désirer-que les frayeurs de là;
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mère n¥us8cnl pas été tnal fondées , et qac ce )euii<

monstre eât disparu de lia surface de la terre. Sa vio

est moins celle d'un prince que d'un bourreau. On
('pargncra au lecteur le détail de ses atrocités, et on

se contentera de mettre sous ses yeux quelques-unes

des barbaries rtik'cliies de ce nouveaiL Néron , q^i

,

portant sur son visage tous les traits de la douccuv

et de la bonté , conservoil au fond âii coeuc'ics in-»

clioatioBS d'us tyran farouche et inexorable. Puis-*

qu'il est jugé (ligne d'dtre comparé à Néron, on

doit conclure qu'il fut l'assassin -de sa fauûllc , le.

meurtrier de sa mère et de sa femnifi. 11 coraiiicnca»

la série de ses ciimcs par un de sç» frères, d'unes

a^itre mère , auquel il fit crever les yeux. Il auvoit

dû le tuer tout-à-fatt
,
puisqu'il fit précipiter du haut

d'un rocher deux de ses oncles, aveuglés par soii

graud'^père, on disant : « N'ayant plus l'usage d&lcb

» vue, à quoi servent-ils dans le monde? ». '^ '.

Sophi avoiti une tafltc d'une conversation très-^

agréable. Elle lui dit un jour qu'elle s'étennoit qu'é-

tant jeune et vigoureux , entouré de belles femmes ,

il n'eût point d'enfans, pendant qu'elle seule eit

avoit trois de son mari. Elle ajouta à ce propos

quelques réfkxi^ons assez gaillardes sur les terres

mal labourée»
,
qui demeurent stériles- faute dccul-n

ture. Il ne fit qu'en rire, et lui dit qu'il avoit du

temps pour se donner des héritiers. Elle lai répoQ"

dit imprudemment : <c Vous auiez beau faire, sire,

» j'ai biei» peur qu'après votre mort les Persans ne

» soient obliges d'avoir recours à un de mes en-^

VI. i3..
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» fans. » Ceci parut à Sophi plus svvivux. Le len-

demain il fit servir à sa table , où il avoit invité sa

tante, trois pots couverts. On en tira aux yeux de

la princesse les tétcs de ses trois enfans. a Conso-

» lez-vous , lui dit le monstre, vous ^tes assez jeune

» pour en avoir d'autres. » Elle demeura interdite -,

mais , apercevant dans les yeux du roi des marques

de fureur qui la menaçoient'elle-m^mc de la mort

,

elle se jeta à ses pieds , et lui dit : « Tout est bien *,

» que Dieu donne au roi une longue et heureuse vie. »

Son mari, que le tyran appela , et auquel il montra

ces têtes, se sauva aussi en faisant parade de la

même soumission . un '

j
< ^ j"j j*^»- ::r> ^nV .

.. Il fit tuer, sur de simples soupçons, le grand-

maitie de sa maison , son chancelier , et un de ceux

qui avoient le plus contribué à le mettre sur le tronc.

Cet officier vint l'avertir d'une conspiration , et

l'exhortoit à se défaire des conjurés pour assurer sa

vie. « Tu as raison , lui dit- il, et je commencerai

» par toi -, car , comme tu as le plus d'âge et d'expé-

» rience parmi ceux que tu nommes , tu es certaiue-

» ment du complot. » Un simple délai à l'exécution

des ordres de l'empereur coûtoit la vie. Ce qu'on

doit remarquer, c'est la résignation et la prompte

obéissance de ces malheureux. L'un, sûr de mourir,

quoique innocemnicnt , s'il ne prévient pas le mo-

narque , aime mieux se laisser massacrer que de man-

quer à la fidélité. Un autre voit entrer son meilleur

ami avec deux bourreaux : « Savns doute , cher ami

,

» lui dil-il , tu, ne m'apportes pas de bonnes nou-
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» vellci. — Tu as raison , cher frère , répond Tautre,

» lo roi m'a commandé de lui apporter ta tête. C'est

» à quoi il faut se résoudre. » A ces mots, il le sai-

sit et lui coupe la tëtc sans la moindre résistance. '

Quand Sophi vouloit faire ces exécutions , il s'ha-

billoit de rouge. A ce signal mortuaire , tout trcm>

bloit autour de lui. On Tattaqua par le poison ,
qui

lui fut administré dans son sérail *, mais la force d«

son tempérament y résista ; il en fut quitte pour

une maladie. Pendant sa convalescence on entendit

la nuit un grand bruit dans son sérail , et on sut le

lendemain qu'il y avoit eu quarante femmes enterrées

vives. Le bruit se répandit en même temps que la

reine mère étoit morte de la peste *, mais on ne dou'

toit pas qu elle lie fût du nombre de ces infoitunées.

Quant à sa femme , très-aimable princesse , il la

manda un jour après un repas où le vin n'avoit pas

été épargné. L'impératrice accourt et le trouve en-

dormi -, elle se cache , on ne sait pourquoi , derrière

une tapisserie. Il se réveille, la demande; on lui

marque du doigt l'endroit où elle est : Sophi lui fait

donner cinq ou six coups de poignard; elle expire, et

il se rendort tranquillement.

Des écrivains ont voulu l'excuser en attribuant ces

horreurs au vin, qui troubloit souvent sa raison-, mais

ce n'est pas l'ivresse qui lui fit changer l'usage de brû-

ler les yeux avec un fer chaud en celui de les arracher,

afin d'être sûr que les malheureux ne voyoient plus.

Des voyageurs assurent une chose liomblement révol-

tante , mais ^u'ii faut iftcontcr; ^lour se fciicilcr 4c
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vivre dans des pays où ces atroces baibarics tout in-

connues : c'est qu'on arràcboit les yeux avec la pointe

d'un poignard
j
qu'on les porloit ensuite au roi dans

un bassin -, et que, comme il commanduit celle exé-

cution au picmicr qu'il rencontroit , elle se faisoit

quelquefois si maladroitement
,
qu'on en mouroit*

Sophi avoit ordonné qu'on aveu^.^t son fils, âge de

treize ans. L'eunuque qui en étoit cbargé l'épargna,

et lui apprit à contrefaire l'aveugie. L'empen ur, at-»

taquc (l'une maladie mortelle , eut rr^^ret d'avuir

rendu son (ils incapable de gouverner l'einpnc. L eu-

nuque, persuadé de la sincéiilé du repentir, lui amène

le jeune prince jouissant de la faculté de voir. Sou

père recommanda aux grands de le reconnoitre pour

son légitime successeur. On croit qu'il mourut empoi-^

sonné , à l'Age de vingt-neuf ans , dans la treizième

année de son règne. ..',,.
, ,, v^_, ^ .. . „ ,

[1642.] AhbiLS /i n'avoit que treize ans quand

il monta sur ie trône. On peut juj^er de la joie de la

cour après un règne aussi danj^ereux que celui de

son père pour ceux qui l'habitoieni. Cependant ils

n'eurent pas beaucoup à se louei^du changement.

L'ivresse, la colère, le despotisme , la prodigalité du»

sang des hommes, rendirent le sor>; des- couitisans

aussi précaire qu'iSTavoit été sous «>/£ j/' .S'>»ï^i. A^

bas /'' avoit relégué dans une '>^' />n i^ommode

,

ornée 4e jardins, un grand rtombi^e d'eunuques inu-

tiles à son service. Ahbas II , voyant qu'ils ne mou-

r^ieiit pas- assez vite , fit tuer en une nuit les moins

.^.'s^ a ne laissa que les quinze plus vieux attendre
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Ja mort
y
parce quVIle ne dcvuit |)as tarder. 11 ne fut

pas plus tendre pour sa iaiiil)'^ que .^un père. Li trouva

mauvais que deux saurs q^ril avoit 'fiance» devinssent

mères, et leur fit donner des breuvages qui piucu-

roient Tavortemcnt. Comme ell;*8 redevinrent en*

ceintctt , il souffrit quelles parvinssent au trrme ;

vi'iiii il ordonna qu on laissât mourir de faim Icuti

':i?fir'^. Quatre de ses femmes furent
,
par son ordre,

brûlées vives : lis trois premières
,
parce qu elU

s

avoicnt fui de Tappartemcnl pour ne pas semvrcr

avec lui -, la quatrième, parce qu elle s ctoit refusée à

ses faveurs.

Les voyageurs européens qui rapportent ces traits

font de grands éloges drs belles qualiU s iVyJbbas if.

Un d'eux va même jusqu'à dire qu'il srroit dilïicile

de citer une vertu qui lui manquât. En même temps

il le loue des égards qu'il avuit pour les cliangers. On

peut croire que c'est là le fondement de ces grands

élojjjes. Cet empereur vivoil familièrement avec eux
,

Irur faisoit partager ses ptaijiirs, et ces voyageurs, qui

étoient presque tousmarcbaïuis, gagnoient prodigieu*

sèment avec lui. Le goût de la bi^uterie et de ta n»é-

ca nique régnoit dans c<'lte cour. Les scii>oce6 nV
étoient pas uonplusnégligées. Il y avoit trois prir>ces

du san^ aveugler , dont i'un possédoit très-bien les

matbématiques et 1 algèbre, lautve faisoit parfaite*^

ment en bois et en cuivre toutes sortes de figures, et

le troisième discernoit par le toucher la bonté, des

ouvrages les plus délicats. • rr.f.^'.r K'r- w -

^bUas //aimoitia justice, jnais il mcttoit de Tar-;
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bitraire dans Tapplication dos peines ^ défaut qui équi-

vaut quelquefois à Tinjustice. Deux hommes
,
qu'il

feignoit de consulter sur la cond^ite d'un gouverneur

dont ils recherchoient la faveur, en rendirent un té'

moignage dont Tempereur connoissoit la fausseté. II

se tourna vei*s les seigneurs qui Tenvironnoient , et

leur dit : « Que p^Asez-vous de ces flatteurs, qui sa-

» vent tout le contraire de ce qu ils me disent ? » Il

ordonna qu'on arrachât deux dents au plus jeune, et

qu'on les plantât dans la tête du plus vieux
,
qui

pensa en mourir. On ne peut que blâmer la bizarre-

rie de cette punition
,
qui n'a aucune analogie avec

la faute. Ce prince mourut aussi victime d'une bizar-

rerie. Il avoit son sérail rempli des plus belles filles

du royaume j cependant il lui prit fantaisie d'appeler

une danseuse publique. Elle se jeta à ses pieds, et lui

exposa des motifs qui auroient dû suspendre sa pas-

sion-, mais il persista dans sa résolution , et s'infecta

d'une maladie dont il mourut dans des douleurs ai-

guës après plusieurs mois de souflVances. 11 étoit

dans la "vingt-quatrième année de son règne , et la

trente-septième de son âge.

[ i665.] Il laissoit deux fils, Tun âgé de vingt

ans, Tautre de huit. Peu s'en fallut qu'au préjudice

de l'aîné le plus jeune ne fût élu
,
parce que les

grands préféroient une régence au gouvernement d'un

prince déjà en état de prendre connoissance de ses

affaires. Cependant la meilleure opinion l'emporta.

Sophi II fut reconnu -, c'est-à-dire
,
qu'on lui cei-

gnit en cérémonie un sabre à la porte du sérail , cl

(1
'

'
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qu^it y reçut les félicitations de ses sujets. En cela seul

consiste Finstallation des sophis de Perse. Il fut atta-

qué d'une maladie qui dégénéra en langueur. Les mé-

decins, fort embarrassés, se rcjetèrent sur les astrolo*

gucs
,
qui j disoient-ils , n^avoient pas bien pris le

moment pour Tintronisation du roi. Il fallut recom-

mencer la cérémonie. On prit un Gaure de la race des

Rustans, qui avoit autrefois régné en Perse. On le

plaça sur un trône adossé à une figure de bois qui le

représentoit au naturel. Tous les gens de la cour vin-

rent le servir comme leur roi. A Tinslant reconnu fa-

vorable par les astrologues , un officier abat d'un

coup de sabre la tête de bois. Le roi de théâtre se

lève et fuit à toutes jambes. Le sophi, comme s'il

commençoit à devenir roi par la mort de l'usurpateur,

est installé de nouveau, et prend le nom de Soliman,

qui lui est resté. » ^ ;

On place au commencement de son règne le trait

bardi XAU-Kuli-Kan, brave général , mais homme

remuant et dangereux , et pour celte raison souvent

emprisonné. Il sVloit donné lui-même le nom deZ/o/i

du roi y « parce que , disoit-il , on m'enchaîne quand

» je suis inutile, et qu'on me lâche quand on a besoin

» de moi. » Il étoit pri&onniei' dans une forteresse

quand Ahhas mourut -, mais il étoit Iraité avec assez

d'égards , et mcme obtenoit quelquefois permission

d'aller à la chasse. Instruit de ravéncment de Soli^

maiij en rentrant, il se jette sur le gouverneur, et lui

fait appliquer tant de coups de bâton
,
qu'il pensa en

mourii, A chaque coup il lui disait ; « Cest pour t'an-

I
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)> prendre ton devoir, et à ne pas laisser nller une autic

» (ois à la chasse un homme que le roi a mis en ta

» garde.» Après cette gentillesse, AT m//-A'a/i part pour

la cour, et en va porter la première nouvelle au roi

,

qui le reçut dans ses bonnes grâces. On raconte tn-

core de lui une autre action
,
qui jiartout ailleurs

auroit et
' sévèrement punie , mais qui augmenta sa

faveur. Il présenta au roi deux jeunes garçons qui

avoient la voix fort belle. Après les avoir entendus

chanter, »S'o///wrïw témoigna du regret de ne pouvoir

les introduire dans son harem. Rien nèmharrassoit

Kuli-Kan. Il fait faire ces jeunes gens eunuques, et

les rend dignes d'amuser les femmes du sophi. Il ren-

dit de grands services dans h s guerres contre les

Usbeks et les Cosaques, les deux seules du règne de

Soliman j qui 1rs fil par ses généraux , beaucoup plus

redoutables à ses sujets qu'à ses ennemis.

Après tout ce qui a été dit (les cruautés de ses pré-

décesseurs, quelque familiarisé qu'on soit avec ces

horreurs , on a encore peine à écrire celles qui ont

souillé le règne de ce barbare , aussi adonné au vin

que son père et son grand-père , et aussi méchant

qu'eux, soit lorsqu'il possédoit sa raison, soit que

l'ivresse la lui erdevât. On iWî fera que les indiquer

brièvement. Il or(k)nna qu'on coupât les mains à urï

musicien parce qu'il n'avoit pas assez bien touché

du luth à son goût. Le seigneur chargé de cette exé-

cution diffère , et est lui-même condamné à perdre la

main. Un autre fut puni du même supplice pour

av,ôir porté le flambeau trop loin devant le roi , p?é^



PERSE. 3o5

caiilioiî qu il prcnoit cependant de peur qne la flamme

lie 1 incommodât. Quand on levuit bvs tentes dans lot

voyai;es , il n éloit pas rare de trouver sur Je terrain

des membres coupés et des corps morts. C<s exécu-

tions se caciiuient mieux dans le sérail , on elles

étoicnt fréquentes. Il fit brûler vive une jeune per-

sonne qui se plaignoit de ce qu'il avoit fait couper la

main à son frère, et fit écorcher vif un eunuque,

parce qu'il demandoit giâce pour des condamnés.

Kuli'h an lui-même, mal;^ré ses services , n'en fut

pas quitte, comme avec ses prédécesseurs, pour la

prison : il le fit mourir pour une bagatelle^ Soliman

se plaisoit à insulter ses ministres, à. les déshonorer,

à leur faire des avanies humiliantes. Cependant il en

trouvoit. Enfin à peine pourroit-on compter les atro-

cités de ce tij^re altéré de sang. Nous terminerons par

une qu on n« lira pas sanà frémir. L hiskoiieu a des

momens pénibles.

,

^^.*.

Dans un dépit a mourcuiK contre une de ses favo-

rites, CirQassienne d'une illnstrei naissance , il or-

donna de la. marier sur-le-champ à quelque homme
de la lie du peuple. Le hasard la livra au fils d'un

blanchisseur. 11 se trouva qu il n'étoit pas mal fait.

La dame s'en accommoda. L<? voi en conçut une se-

crète jalousie^ il fit venir le mari , et lui dit : « Lors-

)) que tu as épousé par mon or-Élre cette incompa-

» rable personne , de si grande rtaissance
,
qu<?]le fête

» as-tu faite en réjouissance? — Sire, vépondit-il
,

» je suis un pauvre homme, je n'eus pas le moyen

» de faire une illumination. — Quoi! repartit le so-
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D phi, ce chien n'a pas même fait (Viltuminationf

» Qu'on en fasse une de son corps. » On étendit le

patient sur le dos , on lui perça dans le corps , avec

la pointe d'un poignard, des trous sans nombre,

qu^on remplit d'huile, avec une petite mèche, et on

le laissa expirer dans ce tourment. Soliman mourut

dans son lit à iâgo de quarante-huit ans, après en

avoir régné vingt-neuf. Si la férocité du caractère

tient un peu à la force du corps , on ne scia pas

étonné de la barbarie de ce prince : ii faisoit aisé*

mont Içs, plus violens exercices , et plioit des tass(s

d'or de l'épaisseur d'uE^écu en les pressant dans sa

main. Comme le tigre n'annonce rien de féroce par

la pcSiVLp Soliman prévenoit en sa faveur par un re-

gard doux Y un air |ai,ct modeste^ et des manières

gracieuses. :'^"':'f .

' •''-.^*'-
-

-^^""

[1694] Husseynj son fils, fut le plus doux des

princes de sa race, et le plus .malheureux. 11 s'an-

nonça par des qualité^ estimables
,
que ses courtisans,

«urtout les eunuques , s'efforcèrent de gâter. Ses pré-

décesseurs avoient dû en gi;ande partie leurs vices aux

excès du vin. Husseyn en interdit l'usage •, mais ses

eunuques firent, si bien par prières, et en le faisant

ordonner par les médecins comme confortatif, qu'ils

lui en donnèrent le goût. Cependant l'usage du vin

ne le rendit pas cruel , et ne. lui fut pernicieux qu'en

ce qu'il engourdit ses sens et le rendit indifférent

pour tout ce qui n'étoit pas plaisir. Il s'ensevelit,

pour ainsi dire, dans les délices de son sérail, ou-

bliant absolument tout le reste, dans les circonstan-
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ocs m^me les plus critiques et; les plus pressa ritcs^.

Les ennemis étant à la poirte , et les ministres voulant

le réveiller par. la proximité du péril, il leut répon-*

dit tranquillement : « Cù sont vos aJÛfairos , vous

» avez des armées, pourvoyez -y, quant à lûoi '^>

» pourvu que ma maison de Fcrabad me reste
,

)e

» suis content. » Ce mot explique son insouciance^

presque incroyable, dans li^s. a0aires. du gouvcrnci

ment, et prépare à A^etre point éionué de sa cata-^

strophe ;^.j.^^ , ^|^ a:^B#iiifir^ <^:^ mww^-*^-^^'m-'^m
Le sophi trouva dans le sérail un conseil d''état

établi, composé d'euQuques. Il le renforça , et lui

donna une autorité absolue sur les ministres, m^me

sur le prenûer^. auquel ii n'éloit; pas permis d'agir

sans leurs ordres. Ces conseillers dispospient de toutes

les places, vendoient les emplois*, sans héritiers di-.

rects, ils n en étoient pas moins avides de gain pour

enrichir leurs famiUes. Ils imaginèrent d'envoyer fré-p

quemment aux gQ^ye^neurs des vilies et des provint*

ces la ealcuLte
y
qui est un présent d'honneur du sou-,

ver^jl^,; pour avoir eux-mêmes des présens que h»

gouverneurs Jeur faisoient en revanche : ceux-ci se

dédommageoient sur les peuples. Us changèrent aussi

la coutume de donner les gouv^rnemens à vie. Par

là ils vendoicnt les mêmes postes plusieurs fois en peu

d'années; n6Hve|les charges pour les peuples
,
qui

étoient obligés de payer' là bien-venue. Comme ce

conseil étoit composé d'eunuques blancs et d'eunu-

ques noirs , autant opposés par la jalousie d'autorité

qu« par la différence des couleurs
,
pour être tran-
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quille dans les dignités et charge» qu'on acqu('ruit

,

il falloit distribuer di'sd^ui' eûtes, et toujouis on rc-

prenbit sur les f>eup](>8 ce qu on avoit donné.

Husscyn ne s'<occupoit que du soin de construire

des bâtimrns^ Il u y épargnoit rien en magniHcencc

d'architecture, en luxe d'ameublement, ni en dé-

penses pour vaincre les^difficukési Que les provinces

épuisées murmurassent , lêupmécontentemrnl lui étoit

indifférent. On avoit soinide lur cacher la misère des

peuples et d'empccher les plaintes de parvenirjusqu'à

lui. La capitale et ce qui lenvirennoitilorissoient , le

reste le touchoit peu. Peut-elre ntoins par dévotion

que par faste, il entreprit un' pèlerinage de plus de

deux cents li^ues^ It^yalla aceompagHé de toutes ses

femmes, et d'un corlége de soixante millt hommes.

Jamais le harem ne fut aussi nombreux e» femmes,

filles et eunuques; jamais il ne coâtà Ats sommes aussi

fortes-, mais, pendant que tout-y abondoit , les trou-

pes n'étoient point payées, les ntunitions de toute

espèce manquoient. Les généraux envoyés par la fac-

tion bltlnche des eunuques, à peitk arrivés, sevoyoient

rappelés par la faction noire. Rien de solide, rien de

stable dans le gouvernementi. - /«ç j;jE";»« \tui.

Quant à la justice-, voici comme elïe se rcndoit

chez un peuple qui, ài%m% Shiah-Abhas 1'^''
\^ ne pou-

voit se conduire que par la terreur. \\ avort été sage-

ment ordonné que les riclies serojent punis par dos

peines afflictivcs, et les moins aisés par des amendes

pécuniaires. Les eunuques changèrent la première

loi à leur profit. Au- lieu d<î la baslenade , on con-»
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fisqua le bien de« grands ^ et on leurjmposa de fortcà

amendes , en Us laissant dans leurs dignilés et dans

leurs charges. Ainsi ils pouvoicnt acquérir des reiu-

placemens , dont ils faisoi«nt part aux eunuques.
'

4!bOuverneur8, ministres, simples cadis. prenoieiit de

toute main , et n étoienl m^mc pas fort délicals sur

la manière. On peut juger des grands magistrats par

les petits. Un de ceux- ci' surprit làne d'un particulier

.qui broutoit la vigne 4e son voisin. Il condamna le

maîtrede Tàneà cinquante ^cus damende. Le pro*

piititairc va trouver le juge , le prie de «Femetlre

Tamende, parce.qu'entre voisins ili se pardonnent ce

4léUt. jLe sage^magtstrat, sans révoquer l-amende du

premier , condamna Tautre à une amende pareille',

«pour lui ap{Mreildre,dit*il, à conserver «on bûn. »

Cet honnête homme ,cquand il prenoit des>irDl«urs

,

-se contentoit de <lrs rançonner : s'ils «n «voient pak

•dé -quoi; payer da itftxe ., il Jes 4ais8bit«sortir ia niiit

ule fprùOP.^>afiii /{Ii>y$ipit5ei4 s'acquitterjpar;(.Vfltttofa

wis. -'"
'

' '^'''' -'--*'-'''*-
*-r^:-A^-'-^r-'^- -^

•DSO^iltmantobtesoîA^n qae ce qur.ttnlroit dans

fie greffe de ces Hiagistiails en sot^-HUn-Araiénieii

.qulavoit été volé cheàdui, et avoiittfiait miettre le vo-

'léur enrprifion ,i'tttairerti<qaey pournecouvper'ce qui

Itii appafftenoit, il^<Bll<^it4[ulilijustiliàt par'témoiu du

vbl «t des efftts ' volés.HRour /éviter tQUte(;mau.vaise

'cliicane.,:il crut'{dus coort de cofla|)0scr:aveo île va-

leur lui-iàt^e ,ret de l'engaigDr , laoy^nnant trécom^-

^penise) à avouer ie^vol.lDé^il aettxùf&'m» sûride4a res-

titution, lorsque le juge , seXoutiianl^versitti , lui dk



3 10 PEBSE.

ironiquement : u Quoi ! n'avez-vous pas de meilleur

» témoin à me produire qu'un fripon , un voleur ?

V Allez, mon ami, amenez-moi des témoins qui soient

» de mise , de bons musulmans , et non pas des Âr-

» méniens -, pour lors je vous écouterai. » Les grands

chemins, si sûrs, par la sévérité des prédécesseurs de

Jfusseyn^ contre les préposés à la police eux-mêmes,

étoient partout, isousson règne, infestés de brigands.

En vain essayoit'On de se plaindre *, il n'y avoit au-

cune justice à espérer. Toute la Réponse que put ob«

tenir d'un gouverneur un marchand à qui on a^it

-fait un vol considérable, fut celle-ci ' a Indiquez-

)^m6i le voleur , et je vous ferai rendre votre bien. »

Xe marchand irrité lui répliqua : « Mettez moi à

<)) votre place, et mettez^^^vous à la mienne, j'aurai

j) bientét trouvé le voleur. » Quelque vive que fût

la réplique,! le gouverneur ne s'en offensa pas. Le

témoin de ces événemens remarque à cette occasion

qu'il n'y: a pas de gens qui souffrent plus patiemment

les reproches^ et même les injures
,
que les Persans

en place. Ils sont aussi plii6 susceptibles de honte

que de i remkjrdfi.
,
Un gouverneur qui pendant la

f^uerre civile avoit Hvjré ça ville pour de l'argent,

se trouvoit auprès de l'empereiur lorsqu'il en attaqucit

une autre qui lui donnoit beaxicoup de peine. Le

prince lui demanda comment il devoit s'y prendre

pour la réduire. Le^ouverneur répondit froidement :

JUL Tâchez d'y trouver un traître comme moi . »

• [1709.] L'histoire fournit peu d'exemples d'une

dissolution aussi complète que celle du royaume de
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Pct'se sous le foible Husseyn , (Vune dissolution qui

eut cela de particulier, qu'elle commença par la ca-

pitale. Le soplii yvivoit tranquillement sous la ty-

rannie de ses eunuques, dont il ne s'apercevoit pas,

dans le chaos (Vun ministère corrompu, qu'il prenoit

pour de Tordre , accoutumé à s'inquiéter peu def

mesures reconnues fausses, parce que les ressource!

d'unfgrand état donnent le moyen d'y remédier. Mais

au milieu de tant de fautes il en arriva une qui le fit

amèrement repentir de toutes les autres. La province

de Kandahar , située entre le Mogol et la Perse
,

passoit alternativement sous Fun et sous Tautre

empird, selon qu'elle étoit plus ou moins bien traitée.

Le peuple qui i'iiabitdit 'étoit ^belliqueux, errant en

grande partie , occupé du soin '^ s<îs troupeaux , par

conséquent dur à la fatigue *, partagé en tribus qui

rcconnoissoient des chefs *, la principale < étoit celle

des Afghans. Ce peuple , te) qu on le dépeint , en«

veloppé d'une enceinte de montagnes qui le défen*

doicnt, demandoit à être ménagé-, mais'les ministres

de Perse , ne doutant de rien, n'eutènt; pas |^lus

d'cgî^rds pour lui que pour les autreSrIls lui envoyè-

rent dçs gouverneurs avides qui Faccablèrent d'impôts

et le vexèrent de toute n)anière \ il murmura , se

plaignit h^utcmçnt^ et iit éclater des dispositions 9, la

févoUp, , .1

Husseyn désiroit qu'on écoutât les Afghans ; mais,

comme il ne savoit pas avoir uiie volonté absolue

,

le parti de les tenir sous le joug par la rigueur pré-

valut dans le conseil. On leur envoya Gurfi-^Kan,
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ancien gouvn'neiir de (léorgie, liomme sêvèio, qu'on

revêtit de toute autorité , <'t qui se lit accouipagnrr

d'un excellent corps de Géorgiens. Il entra dans le

Kandahar comme dans un pays conquis , lâcha la

hridc à ses soldats, qui conunirent toute sorte de vio-

iences sur >le peuple. Lui-m^me se iés«:rva les chefs,

auxquels il faisoit durement sentir sa domination.

Un des principaux, nommé ylf/>'/'>/^«i5, altiia princi-

|>alem^nt Kson ftUention. Sa naissance, sa générosité,

un air graciuux et populaire, quelques marques d'un

caractère amUitiiux inspirùient de£ soupçons à

Gurji-X'-an. 11 le fit saisir, Tcn-voya à ispalian , et

le recommanda «comme un «l^prit 'fectieux , ^suspect

de tioubles^quravoient déjà éclaté^ et très-piopreà en

foipçntcr de nouveaux. «-^^j^ < t^- -•
j

- -

i jiMir^fFeis eut bientt^t démêlé les 4*ac(ions de la

cour, ct«}u;;9«a qu'il pourrait en4irer d& grands avan-

tages. '^Mf^jpii^A^a/» ua^'oit pas'pour lui tout le niinis-

•tèrc. il«s'y •Irouvoitd'es jaloux àe la grande autorité

qui'lui a voit été confiée. Mir^Wcis s>tlacHaià cette

iacHiou.;Il«Ht l'adresse de rendre le gouverneur 'lui*

-mém6isw9pect ,'et «e dtfsespéra pas de devenir maître

•du Kandahar, en s'y -fatiaii^t «nveyer pour le tenir en

biide. A'rrivo'dans son |>ays, il ne prit pas vis-à-vis

du<gouv«nieyr rairiinpw4ant d'un protégé sûr de soo

fait-, au contraire, il le flatta et tâcha de s insinuer

dans seshonn€s ^àcos y mais il n'y réussissoit pas :

.GmyV-^iSffl» ie regar^loit toujours avec jalousie, et ne

lui pardonnoit pas lie s'çtre tait < envoyer dans sa pa-

irie comme pour le braver. Afin de dissiper ctt
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oraWagc, Mir-fVcis contn^ût le dévot et entreprit le

j)»'leriiiagc «le la Mecque. ^ ftrui'^M* >m .• - .;?"

Quand il revint , il trouva le gouverneur si bien

rassuré ,
que, dans la persuasion qu il n'tvoit rien à

craindre d'un si saint personnage , il n hésitoit pas à

lui faire des alVronts. Mir-fVeis 1rs souffroit avec

patience , et altcndoit quelque injure assez grave

|>our qu'il pût faire entrer les autres chefs dans sa

vengeance. Elle arriva cette insulte. Gurji-Kany

ayant entendu parler de la beauté de la fille de Mir^

}Fcis y lui manda de la faire passer dans son ha-

rem. Le Kandabarien assemble les principaux de sa

tribu , et d'autres chefs dont il étoit sûr , et leur

communique Tordre , dont ils sont indignes. Il con-

certe avec eux ses mesures. Au lieu de sa fdle , il

en envoie une autre bien instruite ; ce qui étoit d'au-

tant plus aisé
,
qu'en Perse , avant le mariage , on ne

voit pas les filles. Ensuite il invite le gouverneur à

une fête sous ses tentes. GMryV-i£^û« accepte .sans dé-

fiance une partie déplaisir chez son beau-père '/mais

il y hissa la vie, Mu^-ff^eis ne Peut pas plus tôt fait

massacrer, quil se présenta aux portes de Kanda-

har. La garnison, privée de son chef, fit peu de

résistance. Pendant quatorze ans, Mir^fFets com-

l)attit les Persans i II résista à leurs armes comme à

leurs otfres insidieuses. Sa bonne conduite , ses dis-

cours , ses succès réunirent les autres tribus à celles

des Afghans , dont il étoit chef. li mourut roi de

Kandahar , laissant la couronne à son frère AbdàL"

vï. i4
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lahj parce qu'il croyoit ses ciifans trop jVunrs pour

soutenir un troue eiicoïc mal appuyé. . ,- i» ^ ,;,,

[lyiS.J Abdallah n'avoit ni le génie de son

frère, ni son ambition , ni son intrcpiilité. Le ilésir

(le vivre tranquille lui fait prêter Toreille à de nou-

velles propositions des Persans, qui, en accordant

des conditions avantageuses, seroient rentrés m pos-

session du Kandflliar. Le traité alloit être signé.

Mahrnûdj fils de Mir^ffcis , qui n'étoit âgé que de

dix-huit ans , apprend avec dépit cette foiblesse de

son oncle. Il se met à la tôte d une quarantaine d'a-

mis de son père , se rend maître du palais , coupe la

tète à Abdallah j et se fait proclamer roi. Un ne

sait si ce jeune prince trouva dans des mémoires de

son père le projet de s'emparer de la Perse , s'il lui

fut inspiré par les confidens de Mii^fVeis^ ou s'il le

conçut lui-même -, toujours doit-on remarquer qu'il

survint une foule de circonstances propres à faciliter

ce projet. Les habitans de THérat , voisins de Mah-

miïdj secouèrent aussi le joug persan , et se formèrent

en république. Lçs Kurdes, peuple inquiet, des en-

virons d'Hamadan , firent des courses jusque sous

les murs d'Ispahan. Les Tarlares Usbeks et les Les-

ftiens , comme de concert , des bords de la mer Cas-

pienne se portèrent dans le centre de l'empire.

Husseyrij attaqué de tous côtés , ne savoit à quel

ennemi faire face. Mahmûd profita de ces diversions

pour affermir son tiône. Il disciplina les Afghans

,

les mena à des expéditions j tantôt prochaines , taui

*,/
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li^t éloignées , où il eut des succès et des rdvcrs : al-'

ternatives qui a^uei rissent le soldat. 11 <ut surtout

{^rand soin de ioitilier la liaine religieuse qu'en qua«{ .

lilé de sunis ou sectateurs àUffii/'j ils avoiont

contre les Perses, seclatinrs d\ ///. liaienient une

révolution réussit, si l'on n'y niélc la reli- ion. rt* m* «m

-

Les progrès de MalunaJ. .levinienl si 'elfrayans,

(\wJfussc\n se détermina à tourner louUs ses forces

contre lui. 11 assembla une i\<s nuilleures années

que la Perse eût depuis lont^-temps mis sur pied ,
'

moins formidable encore par le nombre des tioupes

que par leur bonté. Ne pouvant , faute dVxpérii ncc

et à cause de son graïul âge, la commandd* lu^-^^

même , il nomma généralissime un de ses iils , âj^

de dix-sept ans
,
persuadé que la présence de llié-

riticr du troue seroit un puissant aiguillon pour c^i-^

gager les soldats et les chefs à se distinguer. On mit

le jeune prince sous la direction de Sophi-KuU-

Ka/ij habile général, qui , rebuté des désordres de

la cour , sV'toit retiré , mais qui r<;vint et se prêta

aux circonstances, llusseyn avoit aussi dans son

conseil un homme très-capable , intègre , désiuté-

ressé, nommé Fate^-Âli-Kan^ tlopt il Çt son prc7

mier ministre. . • "î
'

.

Sous ces deux hommes , habiles chacun dans sa

partie , et qui vivoient en bonne intelligence , WnVf
pire pouvoit encore se soutenir \ mais une cabale de

cour fît rappeler le général. Le visir en fit encore

nommer un autre de son choix : c'étoit Luft-Âli-

Kan. La cabale, persuadée quelle ne pourroit se

,4.
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rendre maîtresse de Tannée et s'emparer du jeune

jîrince tant que le visir seroit en place , s'attaqua à

lui-même , et le calomnia avec tant de succès auprès

du sophi
,
qu'il ordonna qu'on lui crevât les yeux.

En même temps on fit arrêter le générai, et Tarméo

*e dispersa-. * *''**' W-xikra ,i i,a -
-i*

-
i * «.

Cet événement arriva très-à-propos pour 3Iah'

mûd. Cantonné dans ses locheis du Kaudaliar, il

étoit instruit par des rapports fidèles de ce qui se

^assoit à la cour, et épioit l'occasion d'accomplir le

desjsein auquel il se préparoit depuis cinq ou six ans.

Ce prince savoit que les villes et les provinces.étoient

divisées entre elles par les opinions ([ii^bbas J^f

âvoit semées et propagées afin d'assurer sa puis-

àànce -, mais ces dissensions civiles , utiles tant

quelles furent tempérées par une autorité assez for le

pour les retenir dans de justes bornes , devinrent

nuisibles au gouvernement quand elles n'eurent plus

de frein . Chacun perdit le goût d« l'unité -, oh s'cm-

bari^ssa peu à' qui l'on devait appartenir, et Mah-

mûd fut certain de trouver dans les provinces qu'il

avoit à parcourir , sinon des amis , du moins des in-

différens. Les factions de la cour lui donnoient aussi

les espérances les plus flatteuses. Enfin , à la tcte

ttcs débris de la grande armée, dont* il s'en étoit

formé une assez considérable, on avoit mis m\ an-

cien gouverneur d'Arabie
, général n>alliabilc oa

traître, tel que Mahmûd n'en auroit pu clioisir un

plus convenable à ses intérêts. *"
»

Fort de toutes ces circonstances , Mahmàd laisse
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peicer son projet , (\vCi\ avoit renfermé jusqu alors.

11 le rev^t aux yeux du peuple cVapparcnces attrayan-

tes : la facilité , l'appât du butin , la gloire de faire,

triompher sa religion chez ces hérétiques impérieux

qui les tourmentoient auparavant. On courut en foule

sous SCS drapeaux •, mais de cette multitude il n en-

rôla que vingt-cinq mille hommes bien aguerris ,

endurcis à la fatigue , et capables de faire des mar-

ches longues et rapides. Ceux qu il perdit en roule

par quelques petits combats , il les remplaça par

(les soldats de même trempe , les choisissant entre

ceux qui s'offroient. Avec cette armée d'élite il ar-

riva à quatre journées dlspahan. On envoya lui faire

des propositions .El les étoient si avantageuses, qu'elles

lui découvrirent toute la foiblesse de la coi/r , et il 1rs

rejeta. •''• «»«.. v^i*<vs'-. j .^v jn--..— «i i /-iH - , . f

^

Arrivé sous les murs de la ville , il y trouve une

armée très-nombreuse, mais commandée par ce même

gouverneur d'Arabie dont il avoit tout à espérer.

Kempereur avoit deux partis à prendre , ou risquer

uwe bataille , ou se fortifier en avant de la ville
,

attendre les secours que les provinces promettoient

,

et dont plusieurs éloient déjà en marche, et laisser

Mahmàd se morfondre dans son camp au hasard

d'y périr de faim. Céloit Topinion la plus sage
,

mais ce ne fut pas celle du général. Il voulut se

battre lorsqu'il ne le falloit pas , et , lorsqu'il fut

aux prises, il se conduisit si mal
,
que Mahmûd

lui-même fut étonné de se voir vainqueur sans

avoir éprouvé beaucoup de résistance, La constci;-
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nation entra dans Ja ville avec les fuyards , et avec

r'ux la famine, que leur grand nombre et celui des

gens de la campagne, qu'on reçut imprudemment,

augmentèrent bientôt à un excès déplorable, //m^-

seyn vouloit quitter la capitale , et cctoit encore un

parti sage auquel son conseil s'opposa.

Le sophi , en se resserrant dans sa capitale , rc-

•solut de n'y pas renfermer toutes les espérances du

royaume et de sa famille. Il avoit déclâié son fils

aîné, Abhas-3Iirza , celui qui avoit déjà étë mis à

la tetc d'une armée , son successeur, dépositaire de

son autorité. Ce jeune prince, naturellement vif,

croyant la dissimulation au-dessous de lui , corn-

iiKnce Texercice de son pouvoir par ordonner qu'on

fasse mourir le gouverneur d'Arabie, ce général si

malheureux ou si perfide. Il condamne aussi plu-

sieurs auties grands seigneurs au moins suspects.

Mais les proscrits le firent tomber lui-même dans la

•disgrâce de son père. Ils obtinrent qu'il scroit de

nouveau rcnfeimé dans le harem d'où il avoit été

tiré. On lui substitua Sophi-Mirza , le second fils.

Au bout de quelques jours il fut jugé trop folblc •,

]c troisième fut jugé trop dévot. Enfin la couronne

fut adjugée à Thamasp-Mirza ^ le quatrième. On

s'appliqua ensuite à le faire sortir de la ville , tant

pour le mettre en sûreté que pour le faire servir

de point de réunion aux troupes qu'on attendoit des

provinces. Il n'est parlé que du gouverneur
,

qui

se présenta pour lors avec une armée de dix millo

hommes. Son approche effraya MaJunûd , que le
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moindre cclicc nu. oit perdu sans ressource. 11 en-

voya au-devant de ce tïcnéral , non des troupes
,

mais des négociateurs
,

qui à force de promesses

lui firent embrasser son parti. Rassure de ce cote,

il continua le siège, qu'il convertit en blocus.

Il $e mangea pendant ce siège plus de chair bu-

main^î qu'il nVn avoil jamais été consommé dnns

aucui^ autre. On prétend que les assiégés ne s'en tin-

rent pas seulement à ceux qui mouroicnt ou natu-

rellement ou de blessures. La vue de ces malheurs

toucboit le cœur de l'infortuné et sens.bîc Ilusseyn.

Il fit à Mahmûcl des propositions plus avantageuses,

comme de lui donner une de ses filles en mariage ,

et la souveraineté de trois belles provinces. J/a//-

mûd répondit : k Le roi de Perse ne m'offic riefi

» qui ne soit à ma disposition. Ce prince et les

» princesses sont déjà en ma puissance. Il n'est plus

» le maître des liois provinces qu il m'offre. Entre lui

)) et moi il s'agit à présent de Tempire. » Cependant

,

après cette réponse ferme, et même décisive, il laissa

entrevoir quelque espérance au roi , afin qu'il ne se

pressât pas de terminer le traité
,
parce que , sentant

qu'il n'y avoit pas de sûreté pour lui dans Ispahan

tant que le nombre de ses troupes seroit surpassé,

par celui des habitans , il attendoit de la misère que

la quantité en diminuât. Quand il vit la ptoporliou

qu'il dcsiroit à peu près établie , il agréa l'abdica-

tion du malheureux Sophi.

Avant la dernière cérémonie , Husseyn , en habit

de deuil
,
parcourut à pied \*:s principales rues d'Is-

/
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pahan, déplorant les malheurs de son icghe, con-

colant le peuple qui Tenvironnoit , et lui faisant <»-

pércr un meilleur sort sous un nouveau gouvernement.

Il eut (lu moins la satisfaction de voir quii étoit

plaint et regretté. Personne ne lui manqua de res-

pect. Mahinùd lui envoya des chevaux poui se rendre

auprès de lui -, il n'y en a voit plus dans la ville. Le

triste monarque se mit en route, suivi d'environ trois

cents des premiers de Pétat. Ils marchoient lente-

ment, les yeux baissés. Le petit nombre d'habitans

qui eurent la force d'cître témoins de cette lugubre ca^

valcadc exprimoient leur douleur par un morne si-

lence. 'M
Il fut introduit dans la salle où Pallendoit Mah*

rnud
f
jeune homme de vingt-cinq ans. En entrant,

il salua le premier son vainqueur
,

qui lui rendit le

salut. Ils s'approchèrent ensuite, et Husseyn com-

. mcnca la conversation en ces termes : « Mon fils

,

» puisque le souverain maître du monde ne juge pas

)) à propos que je règne plus long-temps , et que le

» jour assigné pour toi de monter sur le trône de

î) Perse est venu
,
je te remets Pempire de tout mon

)) cœur et je le souhaite un règne heureux. )) En

même temps il prit Paigrette royale de son turban
,

et rattacha lui-même sur Mahmiïd en lui disant :

(( Règne en paix ! » Après cela , on servit du café et

du thé -, en le prenant, le prince afghan adressa au

roi détrôné ces paiolcs : « Telle est l'instabilité des

» giandeurs humaines. Dieu dispose des empires

» comme il lui plaît. Il les ôte à une nation pour les
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» donner à une autic -, mais je vous promets de vous

» regarder toujours couiinc mon père. » Après ces

mots, on le fit passer dans un appartement qui lui

étoit préparé. Les Afghans prirent possession dis

portes de la ville et du palais. Ainsi finit la dynastie

des sopliis , commencée par Linaè'l il y avoit deux

cent vingt-trois ans-, Ilusscyn en régna vingt-huit.

[1722.] En le dépossédant , Mahmàd le vengea

de ceux qui avoient contribué à la ruine de fclat

par négligence, ignorance, esprit de parti, lâcheté

et trahison. Il n'y eut d'épargné que le général
,

soupçonné d'intelligence avec le prince des Afghans.

Son impunité le fit croire coupable. Tous les autres

perdirent la vie, la liberté ou les biens, par la jus-

tice de Mahmàd, Il confirma les Persans dans leurs

dignités et emplois , et leur donna à chacun un ad-

joint de sa nation, excepté pour la charge lij grand-

visir, qu'il fit remplir par un Afghan seul. A la vérité

il réduisit la dépense de Ilusscyn j surtout par rap-

port à son sérail*, mais il eut toujours pour lui les

égards personnels dus à son ancien c at. (>e prince

lui donna une de ses filles en mariage, l à cette oc-

casion il atlressa à toute la Perse une lettre circulaire,

ou proclamation
,
par laquelle il enjoignoit de recou-

ïioître Mahmàd pour unique monarque.

Mais Thamasjjj son fils, pour avoir perdu la ca-

pitale, ne se crut pas obligé d'obéir à la circulaire de

sou père. Au contraire, il se fit proclamer souverain

danc Kashiiij ville de 1 Irak où il s'éloit retiré. Plu-

sieurs gouverneurs lui amenèrent des troupes j mais

VI. >}..



-il ne fit pas la gUcrrc avec raideur et là vivacité qiid

son âge et sa caHisc senibloicnt promcltrc. (Cependant

les circonslances lui étoient favorables
,
parce que

Mahmàd commcncoit à se faire haïr. Pour cacher
'a

une défaite , il fit faire des réjouissances publiques

tomme s'il avoit été vainqueur. Mais, pour n'être pas

exposé à quelque soulèvement dans la capitale, sans

autre motif que sa cruauté , il fit massacrer les mi-

nistres , les seigneurs et les autres principaux chefs

persans qu'il avoit invités à un festin. Deux cents

jeunes gens de la première noblesse furent tirés de

Facadémie où on les élevoit , et on en fit une cruelle

boucherie. Trois mille hommes des troupes A'HuS'

seyn que l'usurpateur avoit pris à son service subi-

rent le même sort. Ce n'est pas tout, il ordonna de

tuer tous ceux qui
,
par la solde qu ils avoient reçue,

étoient censés soldats. Enfin il se défit secrètement

d'un grand nombre d'habitans d'Ispahan en état de

porter les armes , et il extorqua de grosses sommes

par toute sorte de moyens. - . .

hts Afghans eux-mêmes étoient divisés entre eux.

Quelques chefs se plaignoient de ce que Mahmiïd

s'étoit emparé de tout et ne leur avoit pas tenu pa-

role dans le partage du butin et raccomplisscmcnt

des promesses qu'il leur avoit faites. Cependant ils

continuoient de servir sous lui-, mais ce n'étoit plus

avec cette ardeur qui assure des succès constans.

Aussi Mahmiïd cssuya-t-il plusieurs échecs dont

Thamasp auroit pu profiter, si à son indolence ne

se fat jointe la nécessité de résister aux Turcs el aux
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Russes. Instruils des troubles qui dccbiroicnt la Perse,

ces deux peuples reuouvelèrenl contre elle d'anciennes

prétentions, et entrèrent chacun de leur coté dans ce

malheureux rovaume. La Russie commença alors ù

faire usage de ladioite politique qu'on lui a reconnuiî

depuis. Après avoir épouvanté les Perses en dé-

ployant contre eux des forces redoutables, elle se ra-

battit à des propositions de paix
,
par lesquelles elle

obtint tout ce q:e ses armes n'auroient peut-être pu

lui procurer. Tkawasp essaya aussi de se débarras-

ser des Turcs par un traité -, mais il se trouva pré-

venu par les Russes, qui, malgré leur accord avec

lui , étoient entrés en négociation avec les Turcs
,

s'étoient fait confirmer et garantir par eux tout co

que le traité avec Thamasp leur avolt acquis , à

condition de ne point s'opposer aux invasions que

les musulmans méditoient -, de sorte que Thamasp^

ne pouvant acquiescer à des conditions qui Pauroient

dépouillé d'une partie de son royaume, fut contraint

de continuer la guerre contre les Turcs.

Mais en même temps que les entreprises de ces

puissances causoient à Thamasp de justes inquié-

tudes, la conduite de Mahmud lui donnoit des es-

pérances : ce prince se perdoit lui-même. Les Afghans

Paccusoient de mépriser leurs mœurs austères, de pré-

férer le luxe et la mollesse des Perses, et de montrer

même du penchant pour leur religion. Il avoit un

cousin-germain , fils (}l Abdallah j son oncle, nomme
Asharf, dont il s'étoit toujours montre jaloux. Ce

sentiment rongeur s'augmenta par quelques succès
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qu eut ce jeune prince, et par l'affection que ses com-
patriotes lui témoignèrent. Mahmàd le lit renfermer

sans cause légitime -, celte violence déplut aux Af-

ghans. Pleins d indignation contre leur chef , ils ne

se battirent plus avec la même bravoure. Mahmàd
attribua ses revers moins au découragement de ses

soldats qu à la colère du ciel , et rcbolut
,
pour l'a-

paiser , de faire une retraite spirituelle , nommé ;

rîadhiat j dont \qs Indiens mahométans avoicnt

introduit Tusage dans le Kandahar.

Le riadhiat se fait ainsi : on s'enferme pendant

quinze jours dans un hru où la clarté du soleil n'entre

point. Pendant ce temps on s'occupe à répéter d'un

voix forte, tirée du fond de la poitrine, le mot hoii^

qui exprime un des attributs de Dieu , et on prend

pour toute nourriture un peu de pain et d'eau après

le soleil couché. Ces agitations de corps perpétuelles,

accompagnées de cris forcés, dérangent toute la ma-

chine. Quand l'inanition et l'obscurité ont fait tom-

ber les pénitens dans des égaremens d'esprit , ils s'i-

maginent voir des spectres et entendre des voix -, et

ils croient que pendant celte pénitence le diable est

contraint par une puissance supérieure de leur faire

connoître l'avenir.

Il paroît que le riadhiat de Mahmùd lui ren-

versa l'esprit. Il ne voyoit autour de lui que des

traîtres et des conspirateurs. On vient lui dire que

Sophi-Mirza j, fils aîné d'/^M5 96)7», s'est échappé du

palais. Sans autre examen, il fait amener dans une

cuur tous 1 s princes les mains liées derrière le dos
,
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et, assisté de qu«'lquo.s-uns tic ses confulcnSy il lc.*i

massacre à coups de sabre. Le malheureux père^

entendant leurs cris, ace \ .1 et sauve la vie aux deux

plus jeunes, dont Taîné n'avoit que cinq ans. Il re-^

çut une blessure à la main en parant le coup qu'on

liii porloit. Voyant couler le sang iVHusseyn
,
qu'il

(toit accoutumé à respecter, l'assassin s'arrêta. Ou.

compta environ cent enfans massacrés , ce qui n'est

pas étonnant : aucun des prédécesseurs iVIfusseyn

n'avoit eu tant de femmes -, et on avoit vu porter

jusqu'à trente berceaux au harem dans l'espace d'un

mois.

Au délire de Mahmûd se joignit une maladie aiguë

qui le (ît recourir non- seulement aux médecins , mais

à tous les remèdes superstitieux qui lui étoient in-

diqués, par des chrétiens ou des musulmans, peu lui

imporloit. Ces remèdes n'eurent pas plus de succès

ks uns que les autres. Sa cruauté augmenta avec ses

douleurs. Ses capitaines
,
près de se trouver sans

eiief dans une ville peu soumise , au milieu d'un

.royaume qui n'étoit rien moins qu';issujetti , tour-

nèrent les yeux sur Asharf-, mais il ne voulut ac-

cepter la couronne qu'à condition qu'on lui appor-

teroit la tête de son cousin, le meurtrier de son père.

Mahmûd étoit alors dans le dernier degré de fréné-

sie, et n avoit plus que quelques heures à vivre \ on

les abrégea. v ;

Ce destructeur de la dynastie des shahs ne jouit

que deux ans de son triomphe , et n'en avoit que

>in;^l s"pt quand il mouiut. 11 nétoit nld'unc laiih',



32« PEIISE.

ni d'une figure avanlagcuse. Il avoit la tctc tros-en-

fonccc dans les ('paulcs, le visage large, le nez écrasé,

peu de barbe, tirant sur le roux , le rc^^ard farouche,

quelque chose de rude et de désagréable dans la phy-

sionomie. Il tenoit ordinairement les veux baissés.

Il avoit Tair d'un homme qui rêve toujours à quel-

que chose. Mahmûd n'eut qu'une seule femme -, il

dormoit peu, étoit attentif à tout , infatigable, intré-

pide en attaquant, mais se laissant aisément abattre

parles revers. Son expédition contre Ispalian étoit

téméraire et folle, et n'a pu être justifiée que par le

succès. On a dit de lui qu il étoit propre à faire des

conquêtes, mais qu'il manquoit des qualités nécci-

sairos pour les assurer.

[1725.] ^sharfûi faire main basse sur toute la

garde de Mahmàd, sur ses ministres et ses confi-

dens. Il n'épargna pas ceux qui l'avoient mis lui-

même sur le trône, apparemment dans la crainte

qu'ils ne rendissent le même service à un autre. Le

fils unique de Mahmûd eut le même sort , ainsi que

sa mère. Devenu odieux par ces exécutions
,
qui ré-

duisirent ses partisans à un petit nombre , et firent

une brèche considérable à son armée, dans la crainte

de ne pouvoir se soutenir, AshafJ offrit à Husseyti

de lui rendre sa couronne. Sans doute il se seroit re-

tiré dans le Kandahar, où il se seroit fait une domi-

nation proportionnée à ses forces -, mais le sophi étoit

trop content de n'être point embarrassé des soins

d'un gouvernement : il refusa, y^sharf mil le com-

ble à' la satisfaction du prince détrôné en lui con-
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ficint rinlondancc de ses bàliincns. /fu^scynj en it-

compense, lui tlonna une de ses lilles en mariai;e.

Lorsi[uc le père refusoit un tronc, il anivoil à

Thauiasp, son fils , un secours imprévu pour s'y

placer. Ce prince s'éloit letiic dans une province d(?

Tenipiic, où il vivoit dépendant du gouverneur. Pen-

dant (|u'il étoit dans cette situation , Nadir-KidiWi

envoya oiFrir sQf» services, cl cinq mille chevaux qu'il

avoit sous ses ordres. Ce Nadir est un lioinmc fa-

meux
,
qui , apr< s avoir reconquis la Perse sous les

Afghans et les Turcs, usurpa le tione.

Selon les meilleurs écrivains, il étoit fils d'un chef

de tiibu , et exercé aux armes dès sa jeunesse -, mais,

pour embellir son histoire , on a dit que son père étoit

un pauvre ouvrier
,
que jusqu'à Tâ^^e de seize ans il

fut lui-même employé à ramasser du bois qu'il por-

toit vendre au marché, sur un âne et un chameau
,

la seule richesse de sa famille. Il fut pris par lesïar-

tares Usbeks, s'échappa, devint voleur, courtier d'un

marchand dont il enleva la fille, tua le père, redevint

voleur de granl chemin , ensuite caissier d'un grand

seigneur, se distingua , en suivant son maître
,
par

quelques actions de bravoure, obtint à cette occasion

le grade de colonel , essuya à la cour un passe-droit

qui lui fit reprendre pour la troisième fois-le métier

de brigand , mais de brigand du premier ordre, pil-

lant les châteaux et les caravanes , et mettant les

provinces à contribution.

Il en étoit à ce point lorsqu'il offrit ses services à

Thamasp. Dès la picmièrc campagne il prit sur As^
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harf ci s«s Afghans un ascendant {ju'il n«' prnlit

plus. Sa réputation grossit l'armée du sliali ^ ({ui lo

nonuoa géuéralissirac Apres une victoire prcsipie dé-

cisive, ce piinecyiic pouvant lui taire un plus grainl

tonneur , lui donna son propre nom Thaimisp ou

Thamas , auquel on ajoutoit celui quil porloit au-

paravant, d'où a été formé celui de Thamasp-KvU-

Kaiiy sous lequel il s'est rendu si célèbre, tu trois

campagnes il rendit Thamasp maître de tout ce (juo

les Afghans possédoient en Perse. Il les poussa dans d< s

pays ruinés, où ils manquoient de vivres et de recrues.

Leur armée se fondit pour ainsi dire, ^^sharj'oiïùi

de se démettre et de rendre toutes les richesses dont il

avoit hérité après Mahmûdj mais Thamasp-k idi-

A an ne voulut entendre à aucun accommodement,

il le poursuivit à outrance. Avec deux cents hommes

qui lui restoient, ce prince se défendit en désrspéié;

mais il succomba , et fut tué. £n lui finit le règne

éphémère des Afghans.

[lySo.j Après avoir détruit les usurpateurs dans

le centre de l'empire, et remis Tlinmasp sur le tronc,

le général marclia contre h sTurcs, et leur reprit sur

les frontières ce qu'ils a\ oient conquis pendant les

troubles. Il comptoit ne les pas ménager plus que

les Afghans \ mais à son insu , et lorsqu'il s'y atten-

doit le moins , le roi fit avec eux une paix par la-

quelle il reconnut l'empereur ottoman seul iman , d

chef de la religion musulmane, \\o\\\v-i\xï ({vC/IsharJ,

dans sa détresse , avoit eu la fermeté de lui refuser.

Il céda p'uvsicurs provinces. Se croyant en sûielé par
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ce traité , le roi congédia le peu de troiipes qu il avoit

auprès de lui , et ordonna à son général de licencier

son aruiée. Loin d'obéir, Kidi-Kan assemble ses offi-

ciers, déclame contre celte paiv, cunnne étant une

trahison des ministres, qui ne peuvent avoir été in-

spiiés (jue par (|uelque mauvais dessein pour avoir

cédé tant de belles provinces aux Turcs
,
pendant

cpi on avoit sur pied une armée sulilsautc pour les

humilier, ... -. ^ . , . , .

Ces discours
, qui avoient un air de zclc patrioti*

qucj lui attachent Tarmée. Il prend la route d'Ispa-

han à la tête de soixante-dix mille hommes, pres-

que tous Tartares , auxquels il pouvoit se lier. Kn

arrivant près de la capitale, il va trouver le roi , lui

prouve qu'il est trompé par ses mauvais conseillers

,

à peu près comme Husscyn, son père , Ta été par

les siens. Thamasp en convient -, mais le général, ne

lui trouvant pas Tardeur qu'il désiroit pour la puni-

tion des coupabh s , conjecture qu'il pourroit bien éue

sacrifié lui-même. Il prend ses mesures avec ses prin-

cipaux. ofTicicrsN. invite le roi à une revue, de là à un

festin , d où le prince
,

peu précautionné contre

Texcès du vin , est transporté sous une bonne garde

dans un appartement reculé. On désarme la sienne

propre. On arrête les domestiques. Le lendemain
,

Thamasp-Kuli'Kan assemble les ministres d'état et

les principaux capitaines. Il leur représente Tiri-

cipacité du roi, et les funestes suites de la paix, si

on le dépose. Tous approuvent son avis. On fait pa-

ïOÎUc le fils de Thamasp, encore au berceau -, on lui'
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prête serment de fidélité, et il est proclamé empereur

sous le nom à^Abbas III [ i733 ], Sous un prince

âgé de six mois , on sent que Thamasp-KuU-Kan

éloit le véritable souverain de la Perse. Il disposoit do

tout à son gré , et il faut avouer que c'étoit pour l'a-

vantage et la gloire du royaume. Les Turcs furent

battus : ils demandèrent la paix. Le régent Taccorda,

seulement à condition qu ils rcndroient toutes les

provinces usurpées et rentreroient dans leurs an-

ciennes limites. Au bout de six mois , le jeune em-

pereur mourut. Kuli-Kan assemble de nouveau les

gouverneurs, les grands-officiers et les généraux , et

leur propose de remettre Thatnasp sur le trône, s'ils

jugent ce prince capable de gouverner. Tous se réu-

nissent pour prier Kuli-Kan d'y monter lui-même. Il

n'y consent qu'à trois conditions : la première, qu'ils

déclareront la couronne héréditaire dans sa famille •,

la seconde, que personne ne prendra parti en faveur

de la dernière maison royale-, la troisième, qu'ils ne

maudiront plus Otnar^ Osman et Abu-Beker^ ni ne

s'assembleront plus pour faire commémoration de la

moïX. à'Husseyn j ï\\s(!CAli.

Cette dernière clause
,
qui établissoit une espèce

de tolérance de la secte des sunnites , odieuse aux

Perses , fut celle qui souffrit le plus de difficultés. Le

chef des ministres de la religion dominante hasarda

des remontrances
-,
l'empereur le fit étrangler. Il con-

voqua ensuite les principaux, et leur dit : « Vos

» prières n'ayant pas prévenu les malheurs de la na-

» tion , c'est une preuve qu'elles n'ont pas été agréa-
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î

» blcs à Dieu. Mes soldais, qui y ont remédié, sont

» ceux qui méritent véritablement d'ctre entretenus

» des revenus de 1 église. » En conséquence, il

confisqua tous les biens du clergé , et publia immé-

diatement après un édit pour la réunion des shiites

et des sunnites. Il prit alors le nom de Nadir-Shah.

Le règne de ce prince a été un règne de gloire et

de victoires. Il gouverna despotiquement la Perse à

Eaide d'une armée de Tartares , et d'autres peuples

indépendans et belliqueux, qu'il tenoit toujours près

de lui. Les Persans n'avoient que peu d'autorité, et

étoient fort surveillés. Ils mordoicnt leur frein en

silence, mais avec un dépit secret que l'empereur

n ignoroit pas : ce qui étoit encore pour lui une raison

d'appesantir le joug afin de les contenir. On prétend

que , las des précautions qu'il étoit obligé de prendre,

il eut dessein de s'affranchir de la crainte par le mas-

sacre général des principaux Persans : ce projet fut

découvert. Ceux qui étoient menacés s'assemhlèient -,

les conjurés étoient au milieu d'une armée toute dé-

vouée ail shah. Il falloit forcer une garde affidée. Ils

ne savoient même pas positivement où étoit sa tente,

ni comment la distinguer entre les autres. N'importe,

le désespoir aplanit tous les obstacles. Au nombi»;

de cinq seulement, ils pénètrent la nuit dans l'en-

ceinte royale , tuent un eunuque et une vieille femme,

entrent «lans un pavillon , reconnaissent rcmpereur

à réelat des diamans, qui étoient sa pas.sion favo-

rite et dont il étoit toujours chargé. Il se met en

défense , et tue deux des conjurés -, un autre lui porte



33a PERSE.

un coup mortel. Il décrie : (c Grâce, je vous par-

» donne tout.— Non , répond un troisième
,
jamais

M tu n'as fait grâce à personne , tu n'en auras au- |2

» cune. » En disant ces paroles il lui coupe la télé.

[ 174^-] Aussitôt que sa mort fut connue, ks

Tartares coururent aux armes , et fondirent sur h s

Persans. Ceux-ci se défendirent vaillamment. Il

périt cinq mille hommes dans cette action. L'armée

se débanda , et alla porter dans les provinces la con-

fusion , le désordre et Tanarcliie qui , depuis ce

temps, a désolé ce malheureux royaume, presque

toujours en proie aux guerres civiles. Nadir-Shah

,

plus connu en Europe sous le nom de Thamasp-

KuU-'Kan, a régné quatorze ans. Ses exploits dans

rinde , dont on fera le récit , lui ont acquis une gloire

immortelle. Il avoitPair agréable, et néanmoins im-

posant, v surtout quand il parloit-, un tempérament

très-robuste ^ et six pieds de haut. Il joignoit à une

mémoire extraordinaire une rare présence d'esprit

,

qui lui faisoit prendre son parti aussi promptement

qu il y avoit pensé. On ne dit pas ce que sont devenus

ni Shah-'Husseyn , ni Thamasp-, mais on le con-

jecture. Des rois qui consentent à descendre du

trône
,
quel que soit leur caractère pacifique , ne

doivent pas espérer une vie à l'abri des violences.

Thamasp-Kuli'Kaii n épargnoit pas ceux qui pou-

voient lui porter ombrage *, mais du moins ne peut-on

lui reprocher, comme à la plupart de ses prédéces-

seurs , d'avoir tué quelqu'un de sang-froid , et de sa

propre main»

scrv

leur
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Malgré leurs guerres civiles, les Persans se con-

sci'vcvU toujours en corps de royaume. Les Turcs
,

leurs ennemis constans, les entament difficilement,

rt entre les princes successivement assis sur un trône

si vacillant , il s'en trouve quelquefois qui rappellent

Tancicnne gloire de leur patrie et savent la faire

respecter. ' • •
•-'

. i

h y, * -..

".it:

.M.

ORMUZ,

'le du golfe Persique*

o... MHZ a ete un royaume qui sclendoit sur ks

< V le Perse et d'Arabie, et comprenoit toutes les

îlts qui se trouvent dans le golfe Persique. Il est

actuellement réduit à une île éloignée de terre , du

coté de la Perse , de cinq lieues , et à neuf de PAra-

bie. Elle a été autrefois embrasée. Le feu Ta laissée

très-raboteuse.,On y trouve beaucoup dt soufre et

de sel minéral ,. trop corrosif pour être employé aux

a1imensetaux.sala,isQus. Les ruisseaux et les fontaines

sont salés. On tire presque toute Feau douce de terre

ferme : mais, près d'une île qui n est pas éloignée

,

on ep va prendre au fond de la mer dans. des vais-

siidi^fS. qui se bouchent exactement pour traverser

rcau;sa,lée. C'est aussi dans ce canton que se pèchent

ks buttres qui renferment les plus belles perles du

monde. Le pécheur va les chercher à dix ou douze

bravssqs d^ profondeur. Les chaleurs sont excessives

"••-•"«WTTK*
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à Ormuz , et presque insupportables pour ceux qui

lie II s ont pas éprouvées. Cependant on y vit long-

temps-, Tair y est bon, et pJus sain que sur la côte

delà Perse, que les babitans sont obliges de quitter

dans les cbaleurs pour aller respirer le frais dans les

montagnes. Malgré ses eaux sa'écs, cette île nourrit

beaucoup de gibier , d<*s gazelles , des renards et d au-

tres animaux
,
qui sans doute peuvent se passer d'eau

douce.

On sait à peu près le temps où Tanciennc ville

d'Ormuz , bâtie sur la côte de la Perse , a cessé d'exis-

ter par les guerres qui Font détruite. Le siège de

Tenipirc a été Transféré dans 1 île au commencement

du quatorzième siècle. Un des rois de ce premier

royaume nous a donné Thistoirc de ses prédécesseurs.

Ceux qui n'aiment pas les rois verront avec surprise

,

et peut-être ne voudront pas croire que neuf de suite

ont été d'excellens princes. Cet état, dans le prin-

cipe, s'est étendu par le commerce. Le commerce

l'a soutenu et l'a fait envier , ce qui a causé sa déca-

dence. Il s'étoit maintenu dans un état florissant

malgré les guerres des princes qui se disputoicnt ce

petit trône. Leur suite non interrompue se portoit

jusqu'au vingt-septième , lorsque les Portugais , dési-

rant s'emparer exclusive nt du commerce de cette

partie de l'Asie, attaquèrent Ormuz et s'en rendi-

rent maîtres en i5i4. Sous leur domination, les

rois naturels conservèrent leur autorité , nais affoi-

Llie et bornée , comme vassaux du roi de Portugal

,

l'espace de cent quatorze ans, jusqu'en 1622, que
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les ^'îTSans se sont rendus maîtres d'Ormuz avec le

secours des A nglois. . ^,

»'

TURKMANS,
<";

,l Lil ;..

habitans des bords de la mer Caspienne ,• leurs

;. ^ . émigrations, . . . . t

Les Turkmans ou Turkomans ont été ainsi nommés

pour signifier semblables aux Turcs. A leur figure et

leurs mœurs, on doit les jugei d'origine tartare. Us ont

le visage basané et plat , habitent peu ks villes, et

seulement parncc»'ssité , car ils ne s'y plaisent pas ,

sont volontiers eirans, plus pasteurs qu'agriculteurs-,

ils sont remuans , bcUif^ucux et impatiens du joug.

Des environs de la mer Caspienne , d'où on ivs fait

partir, il est difiicile de les suivre dans leurs émigra-

tions en Perse, en Turquie, sur les frontières et dans

le cœur de lAsie , dans les montagnes d'Arménie

,

dans les plaines immenses qu airose Tl^uphrate, dont

ils infestent la navigation , en même temps qu'ils

pillant^ les caravanes par terre. On les divise en orien-

taux et en occidentaux. Entre eux ils ont retcuu le

par âge des familles et la connoissance de leurs fi-

liations. Deux d'entre elles ont fait des conquêtes, et

ont fourni des souverains. Elles s.i sont distiijguées

en tribus du moût m noir et du mouton blanc
,
par

la couleur de l'animal peint sur leurs enseignes.
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Nadir-Shah , dont nous venons de parler , sortoit

des Turkomans orientaux. Les occidentaux ont aussi

fourni des guerriers dont les expéditions ont été moins

célèbres par leur étendue , mais dont les exploits

supposent de la hardiesse , de la bravoure et de la

capacité. Ce peuple est agissant, et jamais oisif. Lts

femmes fdent sur leurs chameaux, ou moulent le grain

avec des moulins à bras que portent ces animaux.

Leur langue, en général, est celle du pays qu'ils ha-

bitent j turque chez les Turcs, persane chez les Per-

sans, mêlée partout de quelques mots primitifs , et

prononcée avec une dureté qui semble originaire.

Ils professent la religion mahométane, mais sans se

gêner beaucoup pour les obligations. La tribu du

mouton blanc comptoit ,. au commencement du

treizième siècle,
,
jusqu'à treize chefs qui s'étoient

succédés dans le Diarbekir , où ils avoient formé un

royaume de plus ou moins grande étendue. Ils Tha-

bilcDt encore en grand nombre , mais soumis aux

Kisitbaschas , ou Persans
,
qui ont tué leur dernier

prince. ;

USBEXS,
\ i? t

Tartans des environs de la mer Caspienne j dans

la grandi BuMiarie et le Korasan,

Les Tarlares Usbeks viennent aussi des cnvironi

de la mer Caspienne. Ce qu on pourroit dire de leur
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figure, leur caracièic et leur religion, ne scroit qu'urte

îépétilion de ce qui a été dit des Turkomans. Une

chose remarquable, c'est qu'ils ont vécu paisiblement

sous trois princes , le grand-père , le père et le fils ^

reconnus tous trois pour des esprits bornes^ appelés

même imbéciUes dans Thistoire. Le dernier joignoit

à cette qualité celle dâ dévot et de grand chasseur.

Cette dynastie régna dans la grande Bukharie, et uno

autre dans le Korasan.
^

Le Korasan consiste principalement ' n vastes

plaines de eable, comme la grande Tartarie. Il est

fertile partout où il est arrosé. On vante surtout ses

melons d'eau qui se transportent très-loin, et dOnt on

peut manger en quantité sans en être incommodé.-^

'

Ce pays est traversé par trois grandes rivières, dont

deux se jettent dans la mer Caspienne , et la troisième

dans un grand lac
,
qui n'est pas plus enflé de ses

eaux que la mer, avec laquelle il n'a pas de com-

munication, ne surabonde des ea x des grands fleuves

qu'elle reçoit. On compte dan^ <:e pays vingt pro-

vinces. Il y avoit autrefois beaucoup de villes , ac-

tuellement très-déchues de leur grandeur
,
qu'elles

dévoient au commerce. Mais aujourd'hui les Tsbeks,

loin de le cultiver, craignent même la communication

des autres peuples
,
qtii pourroit le faire fleurir. Ils

ont porté la précaution à cet égard jusqu'à détourner

une grande rivière qui se jetoit dans la mer Caspienne,

et dont l'embouchure formoit un excellent port. Ils

usent peu d'un autre port qui subsiste, et c'est par

VI. i5
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ïMse et malgré eux que !es Eus&es obtinicnt (juclqu*

jc.ui'ipespondance avec eux. i ^ (in >,•»' if/^u'.lhf'/^i ?

Avant les Usbeks, on croit que ce pays a été ha-

bité par Jes Sartes, dont on ignore les coutumes et le

caractère -, mais il y a pliis d apparence <j«'il s'est

formé d'un mélange de l^ersans, d'Arabes, de Turcs,

et qu'enfin les Tartares Usbeks , formaRt le plus

grand iiombre, ont jobtepu la supériorité. Ils sont

encore moins polis, et plus inquiets que ceux de la

grande Bukbarie. Les bons pâturages ne les fixent

^u'axitajit qu'ils peuvent de là fondre sur les pays^

voisins , et faire àe$ esclaves
,
qui sont leur priuci^

pale richesse* Au défaut d'étrangers à piller , ils se

volent mutuellement^ Les Usbeks mènent une véri^

table vie de brigands, sans connoissances, dépourvus

de sciences, oisifs et «uniquement occupes de discours

^voles
,
jusqu'au moment où l'avertissement d'un

pillage les tire deceite léthargie. Toute la Jiorde pour

lors se met en mouvement. Ils ne connoissent point

le pain, et sont grands mangeurs de cliair, suitout de

chevaL Leur principale boisson est le lait de jument,

qui peut les enivrer. Pour la chasse des chevaux

sauvage^ 9 très-multiplici dans leurs plaines, ils se

servent d'oiseaux de proie
,
qui se cramponnent sur

la tête ou sur le cou de l'animal. Tandis qu'il se fa»

ti^e pour faire quitter prise à l'ennemi , le chasseur

approche et le tue facilement. Ce pays est en proie

aux factions causées pai* la multitude des enfans

des princes, tous prctcndans au iiôae^ Leur histoire
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un peu régulière date du conimcnc<ïineiU du seizième

siècle.
"

;
' • .,»-,. ..r

. I

Mais la succession connue de dix-sept kans , ou

chefs de ces hordes errantes
,
jusqu'au commence-

ment du dix-huitième siècle , ne présente presque

aucun fait remarquable. Ce sont des excursions

les uns contre les autres , des marches rapides, des

surprises , des combats sanglans entre des poignées

d'hommes qui se disputent une motte de terre fraîche

et herbue, trouvée dans des déserts arides. Les pas-

sions humaines jouent à la vérité les mêmes tàleê

dans ces petites cours que dans les grandes : projets

ambitieux , intrigues, cruautés, fratricides, parricides

même -, mais nous en sommçsrnoins instruits que de

ce qui s'est passé dans les grannS empires. On remar-

quera, dans une action de Din-Mahamcdy septième

kan , une cérémonie de dévouement. Près de s'en-

foncer dans les bataillons ennemis pour y entraîner

ses troupes qui hésitoient un peu, il prend une

poignée de poussière , se la répand sur la tête , et

s'ccrie : « Je dévoue mon âme à Dieu, et mon corps

» à la terre. » Il charge , est suivi , et remporte la

victoire. ,

Hajim, douzième kan, châtia un de ses fils encore

adolescent pour avoir souffert qu'un homme de cam-

pagne tuât un de sas moutons gras pour le traiter.

« J'ai cinquante ans, dit-ii , et jamais je n'ai engagé

M personne à faire une telle dépense. Si les paysans

)» sont obligés de tuer des moutons pendant que

» vous êtes jeune, ils seront forcés de tuer des cae-

i5.

w.^pwiw^wr niwirtB mflrm
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» vaux et des vaches quand vous serez plus âge. Les

» autres voudront suivre cet exemple, et ce sera le

)) moyen de les réduire tous à la mendicité. » Ce

trait, en même temps qu'il prescrit la simplicité des

mœurs, est une leçon pourlesgouverneui s des princes.

Uien n'est à négliger dans l'enfance à l'égard d^ ceux

auxquels on n'osera peut-être plqs adresser de remon-

trances le reste de leur vie. Ce même Hajim étoit

tellement craint et respecté de ses sujets, que, dit l'Jtis-

torien , a s'il leur avoit défendu d'avoir aucun corn-

» merce avec leurs femmes pendant une année , ils

» auroient obéi à cet ordre , et même auroient évité

» d'approcher de trop prds de leurs maisons, pour

» ne pas donner seulement le moindre soupçon. »

Les Russes, qui pafiscnt par ce pays pour commer-

cer à la Chine , conjecturoient en 1724 que le kan

des Usbeks pouvoit mettre en campagne deux cent

mille chevaux *, mais aussi c'est le nombre de tous

ses sujets mâles
,
jeunes et vieux. Dans la dernière

révolution dont on a connoissance , à peu près vers

ce temps, le iils détrôna son père, et lui fit crever

les yeux. Qu'on juge des autres plus auciconcs par

celle-ci. ...

>:';>. .'i-\'\\
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1

y INDE, i

enlce le grand et le petit Thibet, V Océan indien,

la Chinej la mer de la Chine ,. la Perse et la mer

des Indes. i^H -^^o4*A *'.i> \<i^\và ,t.«.^J»

.K .' j. ... i^ ^ - i- 1 t i. * . . t. . . . ^ _ . * ' ^ '_
i .

-» . ,

'

Nous allons encore retrouver les Ta rlares dans

llnde. Et où n'oBt-ils pas pénétré, attirés par Tes-

poir (lu butin et par la douceur du climat? Ces riches

et agréables contrées n'ont que trop offert ce double

appât aux Tartarcs voisins de Tlnde. On appelle

ainsi un grand pays d'Asie dont les bornes sont le

mnd rt le petit fhibet , TOcéan des Indes , la Chine,

la mer de la Chine, la Perse et la mer des Indes.

(elle vaste région se divise en trois parties : la pres-

qu'île occidentale en-deçà du Gange, la presqu'île

oii( nlale au-delà , et 1<; continent. Celle-ci est sou-

mise à un seul monarque
,
qu'on connoîl en Europe

sous le nom de grand'mogol , et son empire sous ce-

lui d7«(/a5/a//. 5{,j... .j,i;[V| :i'f; ;;,, .

.r

n

j!- :t' >it^!.

*<îf;
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tnire le grand et le petit Thibet, la presqu'He

. au-delà du Gangej la presqu'île en-deçà de ce

Jieuve, la mer des Indes , le golfe de Bengale ci

la Perse, Divers peuples qui l'habitent, Fah'rs,

Indous. Parsis, Coutumes générales. Cour du

Grand-Mogpl. Forces etfinances. Justice et po-

lice. Succession des sultans.

Aucun pays n'a été aussi favorisé de la nature

quo rintlc en général , et Tlndostan en particulier.

Soji étendue y fait trouver tous les climats et toutes

les variétés de la nature , le froid glacial du nord , la

chaleur ardente du midi , des chaînes de montagnes

très-étendues, des plaines immenses , de grands fleu-

ves , une multitude infinie de moindres rivières et de

petits ruisseaux. Les vents du sud régnent avec peu

de variations pendant six mois, et les vents du nord

pendant les six autres. Les saisons sont assez réguh'è-

ics dans cette vaste région. Depuis Surate jusquà

Agia il ne pleut jamais que dans une saison de Fan-

née, depuis le milieu de juin jusqu'au milieu de sep-

tembre-, mais alors c'est un déluge qui fertilise les ter-

wsj qui commence et qui finit par des tempêtes

effrayantes, auxquelles succède une sérénité continue,

fendant ces neuf mois il y a des alternatives surpre-

I antes de froid et de chaud. Un jour brûlant est quel-

quefois suivi d'une nuit assez froide pour couvrir de
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%\2Ct la superficie de Tcau f
et à cette nuit succède

souvent un jour aussi chaud que le précédent. '

Llndc est riche en toute sorte de productions, fos-

siles, minéraux, végétaux et animaux. C«st là , l;i

seulement qu'on trouve les diamans, et s'il y a ail-

leurs d'autres pierres précieuses, elles le cèdent à

celles de Tlnde. Les entrailles de ses montagnes recè"

lent aussi des marbres comparables aux plus beaux.

Celte contrée ne manque ni de fer, ni de cuivre , ni

de plomb. On croit même qu'on y trouver oit des mi-

nes d'or et d'argent j mais s'il y en a , on n'a pas be-

soin d'y travailler, parce que l'Américain exploite

SCS mines pour l'Inde
,
que l'Africain ramasse l'or ue

ses ruisseaux pour cet empire, qui ne veut recevoir

autre chose en paiement de ses iTiaichandises, '^K

qui , n'ayant pas besoin des autres
,
garde ce qi il it

reçu.

Tous les grains y viennent en abondance , et sans

culture difllcile. L'Inde a beaucoup de nos fruits, et

une multitude d'autres excellens qui lui sont propres.

La même proportion se trouve dans les légumes , le

fleurs , les racines et les arbres. Elle en a quelques-

uns des nôtres , et beaucoup de particuliers. Le gibier

y est eommun. On y trouve presqu * >ut celui qui

charge nos tables, et d'autres oisciux et quadrupè-

des que nous ne connoissons pas j ce pays , si arrosé

et baigné de la mer, abonde en poissons de toute es-

pèce. L éléphant , auquel on prête encore plus d'es-

prit que de force, et le rhinocéros, y naissent et

s'y font la guerre. Le chacal erre autour des toœ-
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beaux et dévore les cadavres ; le lion , le tigre , It

léopard effraient le voyageur dans les déserts. Le

loup fait la guerre aux troupeaux
,
qui consistent en

bœufa , dont la plupart ont une protubérance sur le

doa, et en moutons qui traînent uiïe queue ou une

membrane grais cuse et cartilagineuse du poids de

quinze ott vingt livres; outre les clcphans, on trouve

le buffle , le dromadaire et le chameau
,
propres aux

grà^^ds fardeaux : on se sert des derniers et des che-

vaux jiour Ifs voyages. Les ânes y sont beaux et v:-^

gourtax^ L'animal qui produit le musc n'y est pas

rare , et le singe
,
qui n'est bon à rien d'utile

,
y' est

très-commun. Comme si la nature n'eût voUlu rien

oublier, elle a mis aussi dans flnde des plantes vé-

néneuses , des insectes incommodes , et des reptiles

dangereux.
^ ^ - .r-^ - *

On compte dans llndostan vingt provinces, dont

les capitales, presque toutes autrefois bâties par des

souverains, ont des palais qui attestent leur ancienne

splendeur. On doit remarquer comme une singularité

que deux provinces au bas du Gange , habitées par

des pirates , des voleurs de terre , des malfaiteurs de

tous les pays auxquels ils donnent asile , sont gouver-

nées par une reine qui dépend du mogol. Ces bri-

gands , ennemis de tout commerce
,
qui Téloignent

même de leurs parages de peur d'hêtre civilisés , veu-

lent à la véi ité quelque police , mais dont ils n aient

pas trop à redouter la sévérité. Par cette raison ils

préfèrent les femmes
,
qui sont , disent-ils, plus dou-^

traitables ane les hommes,

II

quel(

pi, que
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Il est permis de supposer que les voyageurs ont

quelquefois plus suivi leur exagération que consulte

la vérité clans la description qu'ils nous ont laissée

de la plupart des villes. Que Tatta , située presqu à

Tembouchure de Vlndus , ait des écoles de théoloy e

,

de philosophie et de politique, on peut le croire;

mais que ces écoles ou collèges soient au nombre de

trois cents dans une seule ville , ce fait excède toute

vraisemblance. Le m«Mne doute circonspect doit avoir

lieu à regard des curiosités naturelles et artificiel-

les, qui se représenteront dans la suite de Thistoire.

Les docteurs de Tatta prét<-iulent avoir des mémoires

du temps de Parus. Ils y lisent qu^^/cra/z^/n'^ très-

f:;rand sorcier, embarrassé à faire pa;;ser llndus à son

armée, appela un million d'oies sauvages, qui por-

tèrent ses soldats au-delà du fleuve.

Llnd'ostan est habile par dilîcrens peuples ; In-

diens, Patans ou Afghans , Baluchis, Parsis^ Mo^ols

ouTartares. Les Indiens sont les naturels du pays , et,

quoique assujettis, ils conservent encore la supério^

rite du iTombre , de cent contre un. Les Parais descen-

dent des anciens Persans, adorateurs du feu , fugitifs

de leur pays quand les mahométans s'en sont em-

parés. Leur postérité subsiste principalement autour

de Surate. Les Patans ou Afgiians sont Us descen-

dans des maliomclans, Turcs, Persans, Arabes, qui

vers Fan looo assujettirent les Indiens , et s'emparè-

rent de rinde
,
qu'ils regardent encore comme leur

possession. lis haïssent les Mogols comme nsurpa-

teurs , et ne désespèrent pas de les chasser un jour»

VI. ij..
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Le jurement le plus onlinairc du moindre d'entre eux

est : « Que je ne puisse jamais ^tre roi de Delhi , si

)) cela n'est ainsi ! » Ils sont guerriers , habitues dans

les montagnes , où ils se sont formé des souveraine-

tés sous les rajahs. Les Baluchis sont comme un dé-

tachement des Patans, entre la Perse et Tlndc, bar-

bares livrés au pillage, qui n'obéissent qu'autant

qu'ils veulent , tantôt à Tun , tantôt à Pautre monar-

que. Les Mogols ou Jagalays sont actuellement les

vrais maîtres de Plnde , et y commandent despotique-

luent. Enfin les Européens y ont aussi des étabfissc-

mens. Les Indiens sont idolâtres ; les parsis prati-

quent encore la religion des anciens Perses , réformée

par Zoroastre. Ils sont doux et vertueux. Les Pa-

tans et les Mogols sor* rigides observateurs de la loi

mahométane; mais les fialuchis s'en écartent sans

scrupule. ' '

Les Mogols actuels de Fïnde tiennent peu des

Mogols Tartares, leurs ancélres. Ils sont grands,

bien faits , d'une belle figure , très-polis entre eux et

avec les étrangers. Leur salut quand ils s'abordent

est accompagné de souhaits : « Dieu vous donne la

» santé ! Qu*un bonheur suive promptement un au-

)) tre bonheur l Je vous souhaite les prières des pau-

y{ vres, » souhait remarquable, qui est une leçon

aux TÎches. Les habits des deux sexes sont longs et

diffèrent peu : attachés à la même forme , ils ne con-

noissent point les modes. Le fondement de leur nour-

riture est le riz. Ils usent aussi de pain, préfèrent

Peau à toute aulrc boisson j et en effet, elle est
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excellente dans Tlndc. Cependant ils font des bois-

sons enivrantes avec des fruits fermentes et des jus

d'herbes , ou tirées des arbres par incision. Les céré-

monies des mariageâ sont magnifiques , et ruinent

souvent des hommes aisés. lis prennent plusieurs

femmes. Ceux qui en ont le plus sont les plus jaloux.

L'adultère et la simple fornication sont des crimes

que le frère n hésite pas à punir par la mort de sa

sœur ; on le loue de ce crime. Les femmes sont bien

traitées dans 1 intérieur de leurs maisons. Elles ac-

couchent facilement. Le premier -né d'une femme

légitime a une prééminence sur les enfans des autres :

ils le nomment le grandfrère. Les courtisanes sont

souffertes -, mais il faut qu'elles soient enregistrées.

Les cimetières sont placés dans la campagne. Quel-

<jues Indiens se font élever d'avance de beaux tom-

beaux. Le deuil est excessif, et assujetti à tant de

formalités, qu'on pourroit douter de la sincérité de

tant de pleurs et de tant de regrets commandés. Il

se renouvelle dans des suites d'années. Les familles

se rendent aux sépultures de leurs ancêtres, qui sont

toujours placées dans des lieux agréables. La langue

est un mélange de persan et d'arabe , d'une pronon-

ciation douce et coulante. Ils écrivent de gauche à

droite -, il y a toujours parmi eux des gens qui cul-

tivent les sciences *, mais elles ne forment pas une

profession, excepté l'astrologie, qui produit quantité

de diseurs de bonne aventuic. Les Mogols sont en

général sunnites, de la uitjine secte que les Turcs, qui

rcconnoisseut Othman pour légitime successeur de
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Mahomei, L'empeicur est de cette sccle. Presque toufr

les courtisans au contraire sont shiitcs ou sectateurs

iVAli, parce qu il y a entre eux beaucoup de Per-

sans. Le mahométisme est pratique dans l'Inde avec

beaucoup de rigueur. Les Mogols sont très- sobres.

Le même mot qui chez eux désigne un ivrogne

désigne aussi un fou. Ils sont très-charitables. Le

pays est couvert de fondations pieuses , dhopitaux

dans les villes , de réservoirs d^eau à port 'z des

bourgs pour la commotUté des habitans
-,
d'aubciges

suï les grands chemins , où on trouve le couvert gra-

tuit. Quelques Mogols même établissent sur les rou-

tes des gens qui les parcourent en portant de Ttau

sur des buffles , dans des outres, pour rafiaîcbir les

\oyageurs et les animaux. -,
.

- ;* 1^-7 ^

On compte dans Tlndostan à peu près huit cent

mille fakirs mahométans , et douze cent raille men-

dians idolâtres, qu'on appelle /egÂw. Parmi les pre-

miers on distingue les derviches, qui passent leur

vie dans la retraite et ia contempla*ion , et ne sub-

sistent que des aumônes qu'on leur apporte. Quel-

ques-uns s'astreignent à des austciités eifrayantes,

comme de se tenir ioute leur vie couibés , les bras

tendus, ou dans d'autres postures gênantes , ou de

se mettre des fers pesans aux pieds , des ceintures

piquantes, de se suspendre sur des feux, de se-

toulïer de fumée , et autres semblables austérités

La formule de leur prière
,
qu'ils crient de toute leur

force , est : « Dieu tout puissant ! jetez les yeux sur

» moi i car je n'aime point le monde, et je fais pé-
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» nît^nce pour Famour de lui. » Ils affectent la plus

grande raaiproprcté , et ne se coupent jamais la barbe,

les cheveux , ni les ongles. '
'

"

Les autres fakirs et les jegliis
,
qu on peut con-

fondre avsc eux, à la malpropreté, la presque nu-

dité > et les haillons près
,
qui leur sont communs avec

les derviches , mènent une vie toute différente. Ils ne

sont point sédentaires , mais en ans , sans retraite as-

surée-, ceux qui vont seuls sont les plus débauchés et les

plus corrupteurs -, mais on en rencontre quelquefois des-

troupes de deux cents
,
plus ou moins , armés et très^

insolcns. Ils ont un supérieur qui se distingue par sa

gravité , la pauvreté de son habillement
,
plus exces-

sive que celle des autres , et par une grosse chaîne

qu'il traîne après lui. En arrivant dans un endroit

habité , ils s'établissent sur la principale place. Le

chef fait la prière à haute voix^ les autres se répan-

dent dans les maisons , où ils recueillent les aumônes

,

et vantent la science , les vertus et les autres grandes

qualités du supérieur. Il reçoit avec affabilité les dévots

qui viennent le consulter , surtout les femmes. Il a

des secrets pour rendre fécondes celles qui sont sté-

riles , et les faire réussir à être aimées de qui bon

leur semble. Quand la ii oupc veut s'arrêter , elle

plante son étendard, et appelle les passans au son

du cor et du tambour. < ^ -i
< •

Ce ne sont point là les ministre de la religion

Ceux-ci forment des jeunes gens qui s'attachent aux

mosquées , où ils peuvent joindre à cette étude quel-

que connoissancc des lois et une vie exemplaire : ils
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parviennent aux dignités de chefs de mosqué«4 , de

inullahs et de juges. Toutes les religions ^ ont tolé-

rées dans rindostan, et le peuple j tvarit yvcc beau-

coup de respect tous les ministres di? culte
j
quel «{u'il

soit. Lei; Indiens pardonnent toiîtes les opiiiioî!';; , «t

apportent une singulière raison de leur tolérar.i-e ;

« Qui est-rc, disciit-Jls, qui ne tiouveroit pas quel-

» que folie ?!ans la si; -ane ? »>

Les Indous ou Gentils s ; at divisés en quatre gran-

des castes ou tribus, qui se f ubdivi&ciaî: 'lacune en

beai^coup d'autres : i" les gens de loi ou préires
j

a*^ ï' s gewc de guerre : dans celte classe sont les ra-

plis et les rois; 3** les marchands -, 4° ies artisans
,

»&i>ouT{;ars et gens de bas étage. .

Les prêtres ou gens de loi sont nommés brames,

de Brama , leur ancêtre 5 le preimer des êtres créés

,

qui reçut !a loi dont ils se disent dépositaires. Les

autres castes et tribus reconnoissent leur préémi-

nence.Quelqueii crimes qu'ils commettents, ils ne peu-

vent être condamnés à la mort *, tout au plus peu-

vent-ils perdre la vue. Quiconque en tue un , même

par hasard , doit expier ce forfait par un pèlerinage

de douze ans. Pendant tout ce temps le meurtrier

fst obligé de demander l'aumône , le crâne du brame

à la main , d'y boire et manger ce qu'on lui donne
,

et à la fin de bâtir un temple selon ses moyens. La

caste des brames est parmi les Indiens ce qu'étoit la

tribu de Lévi cheZ' les Juifs. D^ quelques cantons
,

ils deviennent rois ou rajah , ans d'autres, fa-

n. :% les uns des autrçs.
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1

Les gens de guerre se nomment ratpujes. C'est la

noblesse du pays , commandée par les rajahs , leurs

chefs. Le grand-mogol les craint , les ménage , et en

prend à son service , de peur qu ils ne se tournent

contre lui. Les marchands et tous ceux qui s'occu-

pent du commerce
,
quel qu'il soit , forment la troi-

sième caste , et se nomment banians ^ ce qui veut dire

gens simples ou sans défense. En effet, ce sont les

plus patiens des hommes. Qu'on les frappe
,
qu'on

les insulte, jamais ils ne se vengent. Ils ne peuvent

souffrir qu'on fasse mal à une mouche , à un insecte

quelconque. A l'exemple des brames, ils ne mangent

rien de ce qui a eu vie. Les ratpujes ne sont pas

aussi sévères , et sont imités par la quatrième caste

,

dont le nom vis ou soudras signifie un homme qui

en sert ou aide un autre. Dans cette classe les dis-

tinctions sont aussi rigoureuses entre les différentes

professions qu'elles le sont entre les brames , les rat-

pujes et les banians
,
qui ne doivent jamais s'allier

hors de leurs castes , et qui sont assez fidèles à ce

devoir. Il n'est pas non plus permis de s'immiscer

dans la profession et le service domestique Tun de

l'autre. Celui qui balaie n'est pas celui qui enlève

les ordures , et ainsi du reste.

On prendra la description des coutumes et de

usafjcs des ^ndeus dans les deux dernières classes,

tl*j -uni t:!«cs du peuple, chez qui on trouve ordi-

.lairement ce qtî'on pourroit appeler le cachet de la

nature. Ils sont fort sob es, réservés à Tégard des

femmes , modestes, charitables. Il faut la dernière

1^:
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insulte
,
qui est de les frapper de Isr semelle d'une

pantoufle sur laquelle on a craché
,
pour les tirer de

fieuc modératioiK Ils sOnt très-avides de gain. Les

plus opulens ne négligent pas les plus petits profits.

Leunv richesses consistent en or , arj^ent et pierres

prc'cieusr», qu'ils cachent soigneusement aux otliciers

du grand-mogol. La métempsycose est chez eux eu

honneur-, c'est pour cela qu'ils ne tuent ancun ani-

mal
,
pas m(*me les insectes. Ils ont aussi la bon-

homie de racheter à prix d'argent la vie des animaux

que les musulmaiis et d'autres voudroient tuer pour

s'en nourrir,, ou même qu'ils menacent, pour tirer

d'eux une espèce de rançon. Ils ont réellement des hé-

• pitaux pour les animaux vieux et infirmes -, mais c'est

exagérer leur pitié pour les bétes que de dire qu'ils

prennent soin des puces , des punaises , et autre ver-

mine qui pompe le sang, et qu'il leur arrive de louer

des pauvres pour se laisser sucer par ces insectes.

Avec ce caractère si éloigné de toute malfaisance ,.

on n'aura pas de peine à croire que les Indons détes-

tent la guerre. Ils sont pleins de probité dans la ges-

tion des affaires qu'on leur confie , excellens domesti-

ques, fidèles, attentifs, serviables. J'" se tiennent

fort propre^., se rasent fréquemment la t^te, portent

la barbe courte, se soignent et se parfument; ils dis-

tinguent Irurs tribus par la forme de la barbe et du

turban, et f;uelqucs marques qu'ils s'impriment sur

le corps. Les bramint s portent entre les sourcils uii

'Y qui descend sur le nez. Ils sont grands et corpu-

lens ,. les femmes un peu chargées d'embonpoint.
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ncmmcs et femmes ont les pieds nus, mais toujours

trcs-propies. La longueur do leurs culottes leur tient

lieu (le bas *, il n'y a pas môme dans leur lanij^ue le

mot qui exprime ce vêtement. Les IndieiMies portent

des bijoux aux oreilles., au nez ^ aux bras , aux doigts,

même à ceux des pieds , et aux jambes. Leurs mets

sont bien accommodés. Ils usent beaucoup de tlic et

de café. Rarement se permettent-ils d'autres boissons.

Ils ne sont pas prompts dans leurs ouvrages , mais ils

se montrent très-adroils et trcs-recbcrchés. Ce sont

les meilleurs fileurs , tireurs et metteurs en œuvre du

monde. Ils sont de parfaits imitateurs. Nos ouvriers

iiont étonnes de leur voir faire tant de choses avec

si peu d'outils j mais ils ont un grand avantage
,
qui

est de se servir des pieds comme des mains. Ils sont

de mauvais dessinateurs, mais bons coloristes, et

n'emploient que le jus d herbej>, ainsi que rexprcù-

sion des racines, dans leurs teintures ,^ au lieu dç

métaux. ^
•--- '^i- — «'•»'-'• ---i-- • .-. >

Les Indiens aiment la poésie. Leurs fables sont

C( lèbres. Us connoissent peu T histoire , encore moins

la physique. Comme les savans. des autres nations,

les leurs ont une métaphysique , veulent aussi deviner

Toiigine des choses, et se perdent de même dans

cette recherche. Leurs sciences favorites les ^ u*a

profitables à ceux qui les cultivent , sont la médecine

et Taslroiogie^ Tastrologie qui devine et prédit. Leurs

astronomes connoissent assez bien le ciel , et savent

çalcM' r les éclipses. Le peuple est prodigieusement

çfli*^*; dç ces phénomènes naturels. Il faut que les.
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mcdrcins
,
quand ils sont appcics, devinent la mafa-

die , comme le maréchal chez nous est obligé de de-

vine* "r'île du cheval. Ils en nomment une -, heureux

le i.i^^iutd' , s ils rencontrent bien ! Ils ont une habileté

sin^;ulière dans la connuissance du pouls-, ils n'ont

aucune connuissance en anatomie. Ils commandent

peu la saigiuic , et prescrivent ordinairement les bouil-

lons gras-, et ;rfu aiciiiO(^ leur réussit.

Leurs géographes enseignent que la tcnc est plaie

et trian^ulaiu:. Ils Tenveloppent de sept mers de lait,

de sucie , de beurre . qui chez eux est liquide , et de

vin j mais ils n'expliquent pas comment toutes ces

bonnes choses influent si peu sur notre atmosphère.

Leurs écrits moraux sont en giand nombre et excel-

lons. Ils ont des livres sacrés dont ils font une étude

particulière. Bénarès, ville consitl- ;bie silure i'.)r

le Gange, dans un pays très-beau et très-riche , ci

comme l'école générale et l'Athènes de l'Inde. Il

n'y a point de collèges ni de classes comme en

Europe. Suivant la coutume des anciens , les maîtres

sont dispersés dans la ville, ont chacun cinq ou six

(i^clple», rarem Mt plus de six, qu'ils instruisent en

se pomcnant dans le» beaux jardins des faubourgs
,

où k:, possesseuf's se font plaisir et honneur de les

recevoir. . ,
.- ..;.^ 'i. >^>. - - • . ^.--n- - •" -'

Les baniars si ' uirîent à six ou 6-ept ans , au plus

ilard à quin?/ »:» seize. Ge n'est que dans cette céré-

mouie qu'ils laissent paroitre leur opulence, qu'ils

cachent ordinairement avec tant de soin. Elle se pra-

tique devant le bramine
,
qui fait ans vœux et donne
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.sa bénédiction. C'est aussi le prêtre qui donne le nom

aux nouveau-nés. Il fait une marque à ceux de sa

caste , comme pour les agréger à sa hiérarchie. Ceux

qui en ont le moyen font brûler les morts. Les femmes

des grands attachent un point d'honneur à se brûler

avec leurs maris. Tout ce qu'ont pu obtenir les gou-

verneurs mahomctans pour lâcht r d'abolir cette

cruelle coutume , c'est que la permission en fût de-

mandée. Alors ils tâchent par les délais de ralentir

Tempressement de ces malheureuses veuves*, mais il

ne se passe point d'année qu'on ne voie des exemples

de cet usa se barbare. ? ; ?» ••
,

«^

.

Les Parsis sont une colonie des anciens adora-

teurs du feu , venus de Perse , leur patrie , lorsque les

Arabes s\n emparèrent vers le milieu du septième

siècle. Cherchant à se dérober à la persécution des

mal )métans, ils s'embarquèrent sur sept vaisseau^
,

et abordèrent dans le golfe de Cambaie, où ils se

sont établis et multipliés. C'est un peuple doux
,
qui

aim l'agriculture et s'y applique. Ce sont eux qui

font les plus belles et les plus riches étoffes *, vêtu»

comme les gens du pays , ils ne se distinguent que

par une longue barbe, et sont indifférens sur toute

espèce de nourriture. Leur animal privilégie est le

coq, qu'ils vénèrent , et qu'ils immolent iiU soleil;

mais Pobjet perpétuel de leur culte est le feu. Ils l'en-

tretiennent dans leurs temples avec autant de soin et

de :^ollicitude qu''en avoient autrefois les vestales.

Jamais ils n'y jettent rien qui puisse le souiller,

comme des insectes , des balayures , et autres choses
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semblables. TIs fn'miroicnt s'ils voyoîont craclicr des-

sus ou y jeter de l'rau. Il faut qu'il sVteij^nc de lui-

m^me. Loin de s'opposer aux progrès d'un incendie,

ils y apportent tout ce qui peut l'augmenter , meubles,

habits. C'est une bénédiction pour celui à qui cela

ariive. Le mariage et les autres actions de la vie

8ont sanctifiés par les prêtres, lis n'enterrent point

les irorts , les brillent encore moins -, mais ils les lais-

sent pourrir en plein air , dans des enclos préparés

exprès. Les Parsis sont dépositaires des livres de Zo'

rcastre ^ leur gvand législateur
,
qui a consigné dans

ses éciits les rites minutieux de leur religion , et les

formules de prières qui doivent accompagner toutes

les actions, t-^^'t .^-^ • .v -,
.

•>

' La grande chaleur rend les ombrages précieux aux

Indiens, qui les introduisent jusque dans 1rs villes,

lesquelles de loin ressemblent à des forêts. Tout ce

qu'*on a pu imadner est employé pour procurer de la

&aîchcur dans les maisons, expositions aérées, sou-

terrains , eaux saillantes. Ils aiment la musique , sur-

tout celle qui est bruyante. Dans le pays même

croissent les plantes* propres à guérir leurs maladies

indigènes. L'habitude a aussi donné aux docteurs des

méthodes Guratives
,
qui réussissent. Dans les can-

tons les plus chauds , on est dans un état de langueur

€t de foiblesse qui pourroit passer pour une maladie;

mais la vie se prolonge jusqu'à une extrême vieillesse

dans cet état. Les Indiens n'ont que des espèces de

clepsydres et d'autres moyens très-imparfaits pour

mesurer le temps. Les villes ne sont composées que
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de trrs-fcli'rs maii.ons. Celle des seigneurs mêmes ne

iiout ({lie dc^ caliaiics dans un vaste enclos. Le luxe

lu: brille ({uu dans dcâ pavillons extérieurs , où ils fu-

ment
,
prennent le calé , s'entretiennent et passent

tout le jour pendant que les femmes s'amusent entre

elles dans l'intérieur. Le commerce est actif, et se fait

beaucoup pus par terre que par mer. Ou voyage

assez sûrement presque partout, mais non pas corn-

mudéinent
,
parce qu'il faut porter avec soi les itéces-

sités et les aisances de la vie-, c'est pourquoi on pré-

fère d'aller eu caravanes , Q14 l'on s'aide les uns les

autres.

Le grand-mogol tient sa cour à Dellii , sa capitale.

Il a toujours autour de lui , dans la citadelle
, qui

équivaut à une très-grande ville , une garde de cin-

quante mille liommes de cavalerie. L'infanterie est

immense. Cette armée est commandée par des ra-

jahs , des omras
,
qui amènent à tour de rôle des

troupes de leurs provinces , seulement pour six mois.

La garde personnelle de l'empereur est composée de

femmes arabes très- exercées
,

qui ne sortent pas du

sérail. On trouve entre elles tous les grades qui sont

entre les hommes. De même , il y a un conseil de

femmes expérimentées, qui correspondent avec les mi-

nistres, vice-rois, gouverneurs, et porlcntlctitredc leur

emploi et de leur province -, de sorte qu'on doit lej

regarder comme tenant le gouvernail et comme les

pilotes de l'empire. A la vérité, toutes les semaines

,

sans jamais y manquer, l'empereur assiste à l'exlc-

rieur au conseil d'état j mais ce qui s'y règle n'a de

i^ i'7

"S^
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force qu'autant qu'il est ratifié dans Tintérieur. Le

c/édit , la puissance du ministre , du commandant

ou autre fonctionnaire, la continuation dans sa dignité

et son emploi , dépendent de sa bonne intelligence

avec la dame avec laquelle il correspond. Cette

correspondance s'entretient par écrit
,
par le moyen

des ennuques. L'empereur se pique d'une justice

exacte. Tous les jours, à moins de maladie, il reçoit

les requêtes assis sur son trône , et tous les jours il

s'impose l'obligation de rendre lui-même la justice à

dix pauvres. Rien de mieux réglé que le gouvernement

intérieur de son palais. Entre plus de dix mille femmes

et autant d'eunuques règne un ordre si admirable,

qu'il est rare qu'il y ait des querelles ; mais, aussi

chacun y a en abondance le nécessaire et le superflu :

les sultanes , les favorites et les princesses , avec unt

profusion et une magnificence au dessus de l'imagina-

tion. Au reste , il ne transpire rien de ce qui se passe

dans ce lieu , où tous les plaisirs , toutes les jouis-

sances , toutes les délices se réunissent pour la satis-

faction d'un seul homme.

Outre l'armée de Delhi, il y en a toujours une

aussi '•onsidérable à Agra , l'autre capitale. Déplus,

le moindre village « deux cavaliers et six fantassins
,

qui sont comme ks espions du gouvernement , au-

quel ils doivent rendre compte de ce qui se passe.

Toutes les villes ont des garnisons. Enfin les rajahs,

qui sont des souverains particuliers , comme fonda-

laires de l'empire, ont toujours de nombreuses trou-

pes prêtes à marcher. 11 y en a un qui se dit des-

quie p
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^rendant de Poriis, Il a habitueUement sur pied

cinquante mille chevaux et deux cent mille hommes

d'infanterie^ Le mogol entretient cinq cents éléphans.

Ses arsenaux contiennent une quantité immense

d'armes« Il trouve les sommes nécessaires à toutes

ces dépenses dans Fliéritage de tous les gens à sa

solde
,
grands et petits

,
qui lui appartient -, dans la

fertilité des terres de Tlndostan , dont il est proprié*

taire , et dont les cultivateurs ne sont que les fer-

miers ', enfin dans les douanes , et les impôts sur le

commerce : ces branches réunies forment un revenu

énorme.

Si Ton en «roh un voyageur qui a examiné de près

le commerce de l'empire , tout Targcnt du Mexique
,

tout Tor du Pérou , après avoir circulé quelque temps

en Europe et en Asie , viennent tomber enfin dans

Tcmpire du mogol , d'où ils ne sortent jamais. Telle

est leur circulation : une partie se transporte en Tur-

quie pour les marchandises qu'on en tire ; de la

Turquie T^rgeiit passe dans la Perse par Smyrne,

pour les soies qu'on y va prendre -, de la Perse il entre

dans lT<ndostan par le commerce de Moka , de Ba-

bel-Mandel, de Basra et de Bender-Ahassi. D'ailleurs

il en vient immédiatement d'Europe aux Indes, sur-

tout par le canal des HoUandois. Presque tout l'argent

qu'ils tirent du Japon entre dans les états du Mogol.

Il est vrai que ITndostan , tout fertile qu'il est , tire

quelques denrées des autres pays , comme du cuivre

du Japon, de Tétain d'Angleterre, de la cannelle, des

nuscades , des éléphaas de Tile Ceylan , des chevaux
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d'Arabie , de Perse et de TarUiie -, mais d'ordinaifft

les négocians se paient en marchandises. Ainsi la

plus grande partie de Tor et de l'argent de l'univers

trouve mille voies pour entrer datw Tlndostau , et n'a

presque aucune issue pour en sortir. Il reflue
y
par les

impositions , dans le tiésor de Tempercuf , d'où il ne

sort jamais dans la même proportion qu'il y enUe

,

quelles que soient les dépenses dfe sa cour et de ses

armées. Lui seul a dans ses étals une mine de dia-

mans , dont les plus beaux et les plus gros lui appar-*

tiennent.

Rien de plus uniforme que Texercicc de la justice»

Les vice-rois, les gouverneurs, les chefs de simples

bourgades font précisément dans leur département ce

que Tempereur fait à Agra et à Delhi. Eux seuls ren-^

dent la justice. Il est vrai qu'il y a dans chaque ville

un kptual , espèce d'officier civil
,
pour juger cer-

taines causes compliquées -, mais il dépend des parties

de porter leurs affaires à son tribunal, ou non. Cet

officicr est chargé de la poUce, d'empêcher Tivro»

gnerie , de supprimer les cabarets et les lieux de dé-

bauche , de poursuivre les voleurs -, et, afin d'exciter

son attention et son zèle , on le rend responsable des

vols. Il est obligé de rendre compte à l'empereur ou à

son représentant des désordres domestiques. Il exerce

à cet égard une espèce d'inquisition par ses espions

,

pris entre les ouvriers qui fréquentent les maisons

,

les valets , les esclaves et autres gens. Il a aussi à ses

ordres des soldats pour réprimer les violences. Cha-

cun , dans les tribunaux , ou devant le gouverneur,
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les témoins *, sur-le-champ le jugement est rendu

,

presque toujours aussi équitable que prompt. Les sen-

tences de mort sont toutes présentées au tribunal de

Tempereur : aucune n est exécutée qu'elle n'ait été ra-

tifiée par lui-même à trois jours diiTérens. >

[1498.] L'empire des mogols dans l'Inde com-

mença, à la fin du quinzième siècle
,
par un petit-fils

de Tamerlan , nommé Babor. Cliassé par les Us-

beks de la Bukharic , où il régnoit , il se jeta sur

rinde, alors gouvernée par les descendans de Gengls-

Kan 3 détrôna le sultan rbrahim qui régnoit , se mit

à sa place, qu'il occupa avec gloire trente-deux ans,

cl y laissa à Ilomaj'ûrtj son fils.

[i53o.] Ce prince éprouva les vicissitudes de la

fortune. D'abord il eut de grands succès contre les

Patans ou Afghans , auxquels son père avoit arraché

le sceptre de l'Indostan j mais il le perdit par un re-

vers encore plus grand \ sa famille même se tourna

contre lui, et il fut réduit à fuir en Perse
,
peu ac-

compagné. Shah-Thamasp le reçut bien. Homajûn

laissa échapper une réflexion qui pensa lui coûter la

vie. Le roi de Perse avoit chargé Bayrantj son propre

frère , de la réception de son hôte , et même de le

servir à table. Le mogol, se voyant si bien traité, eut

l'imprudence de dire : (c Le roi de Perse fait bien d'ap-

w prendre ainsi à son frère à obéir -, pour moi
,
qui

)) ai comblé les miens d'honneurs et de biens
,

je

}) n'ai pas eu de plus grands ennemis dans mes dis-

» grâces. »

VI. *6

mm
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Bayranij extr^memcnl ofFcusé àe ce discours, ins-

pira à son frère des défianc<is contre le lugilif. £llts

auroient eu des suites fâcheuses pour lui , sans les

prières de Begiim-Sultûna ^ sœur du roi, qui sol-

licita en sa faveur. Son imprudence même lui fut

utile, en ce qde Thamaspj pour se débarrasser des

troubles que la présence du mogol exciloit dans sa

cOur , lui donna des troupes et tout ce qui lui étoit

rccessaire pour retourner dans Tlndoslan. Homajiui

le reconquit en grande partie , et rentra dans sa ca-

pitale. Il n'y avoit que trois mois qu'il y goûtoit le

fruit de ses victoires , à l'âge de quarante-neuf ans.

Il pouvoït se promettre encore de la jouissance , lors-

qu'il mourut d'accident dans la vingt -sixième année

d^ûn règne fort traverse. '

'

£i556.] Akhar, son fils, fut en guerre presque

continuelle avec les Patans. Quand il les eut soumis,

Sétim j un de ses enfans , se révolta. Il lui en op-

posa un autre, nommé Daniel j qui vainquit son

frère. Il paioît que ces princes avoient été mal éle-

vés, et qu'ils étoient mal environnés. Sélim fut obligé

(te se rendre. La vengeance du père tomba sur les

indignes favorià qui avoient perverti son liis. L'em-

pereur les fit fouler aux pieds des élépbans. Daniel^

après sa victoire , mourut de d^'baachc: Sé'lim se

révolta de nouveau : s'élant rendu aux remontrances

de son pèic, il obtint encore grâce. Cepindantlc

père ne le laissa pas cbsolument impuni : il le cor-

rigea de sa main par des coups sur le visage ,
et le

tint renfermé dans son palais -, néanmoins il lui par-
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donna encore -, mais, peu après cette icconcllialion,

Ahbar oui disscin de se détairc de Gdja^ un dfs

seigneurs qui avoicnt appuyé la rébellion de son fils
,

et qui'S'ccliappoit en discours inconsidérés. Il or-

donna de préparer deux pilules de même grosseur

,

dont on rnipoisonncroit Tune pour la donner à Gajuj

prnilant qu'afin de lui ot( r tout soupçon , lui-nicmc

prendroit Paulrc. Mallieureuseitii nt , à force de ba'-

loitcr ses pilules dans ses mains , rnnporeur se trou -

pa, et avala la mauvaise. Malgré les antidotes qu il

prit sur-le-champ, il en mourut, âgé de soixautc-

trois ans , après quarante-neuf ans de règne.

[i6o5.] Les grands de l'empire, peut-être pour

punir Sêlini de sa révolte, voulurent mettre sur le

trône Kosrou, son i\\s, après la mort diAhhar^

mais le père, qui avoit pris le nom de Jéhan-Qhir^

Tempoita. Kosrou eut de la peine à oublier qu'il

avoit presque tenu la couronne. Son père ne Tou-

blioit pas non plus. Cette réminiscence mit entre eux

_;ie froideur qui aboutit à une rupture. Le fils leva

des troupes, et succomba. Jéhan-Ghir le condamna

à perdre la vue-, mais il ne fit pas exécuter sa sen-

tence. Il se contenta de tenir Kosrou prisonnier au-

près de lui. Cet empereur entreprit de soumettre quel-

ques rajahs \ mais , comme il ne vouloit pas que la

guerre fît tort à ses plaisirs , il eut Timp udence de

confier ses troupes à un autir de ses fils, nomme
Shah-Jehan ,

Les victoires de ce jeune prince lui enflèrent le

cœur-, elles lui firent entrevoir la possibiliié d'uour-

i6.
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pcr le trône sur son père
,
qui , depuis qu'il y ctoit

assis, paroissoit ne plus songer qu^à ses plaisirs.

Mais Kosrou, son frère aîné
,
quoique vivant en dis-

grâce, étoit un obstacle. Shah -Jehan s'en fit con-

fier la garde , et le fit mourir. Levant ensuite le mas-

que , il conçut le dessein d'enlever le trésor de soiv

père, dont il se scroit servi pour ïui faire la guerre.

Peu s'en fallut qu il ne réussît -, il eut même quelques

momens son père entre les mains *, mais il lui échappa.

A ce fils rebelle Jehan-Ghtr en opposa un autre

nommé Parwcïs^ les deux frères en vinrent aux

mains. Shah-Jehan fut battu. II s'enfuit, reparut,

se soutint tantôt dans une province , tantôt dans une

autre.

Pendant ces événemens il y eut à la cour une sur-

prise qui pouvoit faire un grand changement dans

l'état. Un chef de raspûtcs, nommé Mohahet^Kan,

avoit été calomnié auprès de l'empereur, et se voyoit

<n butte à une faction puissante , dont l'impératrice

£toit Fâme. Ce 'e princesse, nommée Meher-Méja j

parfaitement belle , autant distinguée par son esprit

que par ses grâces , avoit inspiré
,
quoique veuve

,

une telle passion à l'empereur, qu'il l'avoit épousée

et mise au-dessus des autres femmes. On ne sait com-

ment Mohahet avoit pu lui déplaire \ mais elle avoit

juré sa perte. Il venoit se justifier, suivi seulement

de cinq mille ra^pûtes, nombre qui n'excédoit pas la

garde ordinaire de ces seigneurs. A l'instigation de

Meher-MéjUj Tempen^ur lui envoie ordre délaisser

«es troupes en arrière , et de paroître à la cour suivi

l'ii

«4'
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cic ses seuls domestiques. Mohahci , convaincu dos

=jîiauvaiscs intentions qu'on avoit contre lui , avance

avec son escorte jusqu'au bord d'une rivière qui le sé-

paroit de Tempercur. Pendant qu'il attcndoit l'issue

de nouvelles instances qu'il avoit faites, pour n'être

pas condamné sans cire entendu , on profite du som-

meil de l'empereur -, quarante mille chevaux passent

la rivière , et fondent sur la petite troupe de Mo'
habet.

La valeur supplée au nombre. Les rasputes se dé-

fendent en désespérés , tuent une partie des assail-

lans, repoussent l'autre dans la rivière. Le général,

profitant de son avantage , la passe avec les fuyards,

surprend Jehan- Gkir encore endormi dans sa tente,

et fait toute la cour prisonnière. Le vainqueur, peul-

étre surpris d'une si brusque victoire , se conduisit

plus en sujet qu'en ennemi. L^empereur entre ses

mains conserva toute son autorité, seulement avec

quelque déférence pour Mokabet. Ce général n'eut

même pas la précaution de s'assurer de l'impératrice

et de surveiller ses démarches. Elle eut l'adresse de

faire passer aux plus prochains gouverneurs l'ordre

de venir au secours de son mari. Mohabet se trouva

investi , trop heureux qu'on voulût bien le relâcher

avec ses rasputes. Il les mena à Shah-Jehan j au-

près duquel il se retira. Jehan- Ghir survécut peu à

cet événement. Il mourut âgé de cinquante-huit ans,

après vingt-deux de règne, laissant la réputation

d'uu prince foibl^j gouverné par ses courtisans et

par sa femme

,

I

MM
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[1627.] On a déjà vu deux empereurs, après

avoir fait la guerre à leur père , ('prouver le même

traitement de la part de leurs fds -, Shah-Jehan sera

le troisième. Comme il éloit absent lorsque JcJian-

Ghir mou: ut, la reine entreprit de mettre Shah-

Fiiyar^ son gendre, sur le tronc ) mais la faction con-

traire se rendit plus forte et lui donna des gardes.

En même temps , afin do Iravei srr les prétentions de

Shah-Riyat'j elle proclama Bolal\hi , jeune frère de

Shah-Jéharij en attendant que celui-ci fût arrivé.

Le jeune prince ne se prêta qu à regret à cette céré-

monie-, il picvoyoit sans doute le sort qui le mrna-

^oit. En effets Shah-Jehan j le tenant entre ses

mains , ne Tépargna pas plus que les fds de défunt

son frêne Parwcïs. 11 les fit tous mourir, afin dé-

carter toute inquiétude. Cependant il iVcn fut pas

débarrassé pour cela, il se présenta deux faux Bo-

lahhi qu'il fallut combattre. Il soumit aussi tous

ceux qui pouvoient lui porter ombrage dans son

royaume , se rendit formidable aux rajabs et autre s

princes capables de former quelques ejilreprises , et

se trouva assez tranquille et assez puissant pour dé-

clarer la guerre aux Portugais qui s'éloient introduits

dans rindostan, et pour prendre leur principale for-

teresse : ce fut le premier exploit des Indiens contre

les européens.

Alihar avoit transporté la cour de Delbi à Agra .

Jéhan-Ghir de Delbi à Labor. Shah-Jehan se (it

une nouvelle capitale qu'il nomma Jéhan-Abad. Il y

bâtit un magnifique palais, orné de sup' ibcs jardins,



INDOSIAN. 367

et accompagné de tout ce qui peut remire un séjour

délicieux. 11 y oublia les inclinations guerrières de ^a

jeunesse pour se livrer, uniquement à la volupté, au

point que dai «ne circonstance pressante il fallut

user de ruse pour Tairacher à ses plaisirs. Un rajah

avoit pris les armes , et faisoit de grands pix)srcs. Le

conseil jug(a qu'il étuit important que rempcrem

marchât contre lui. Mais comment lui faire aban-

donner ses délices ? Les aslrulogues prononcèrent que

le séjour de la capitale seioit fatal pendant un mois

à cel li qui y liendioit le premier rang. L'empereur

e : sortit aussitôt) et en dciuia le gouvernement au

kotual. Il se mit à la tête de son armée, et revint

promptcment après quelques succès peu décisifs. Il

trouva le kotual mort , et s'applaudit beaucoup d'a-

voir ajouté foi à la prédiction des astrologues , <]ui

,

pour n'être pas pris en défaut , avoient eu soiu d'em-

poisonner le malheureux gouverneur.

Shah-Jehan avoit une passion effrénée pour Ks

femmes. Il ne se contenloit
^
is de celles que nnfci-

moit son harem, il y faisoit enir celles des plus

grands seigneurs. La maligiule sexercoit sur les vi-

sites trop fréquentes de ces dames au séiail, dont

Tcmpereur avoit relâché la sévère étiquette. Les ma-

ris on prirent ombrage. Le& fakirs déclamèrent. Le

peuple s'accoutuma à mépriser un prince qui se lais-

soit insulter en face par les grands , dont il croyoit

devoir souffrir les libertés rn dédommagement de

celles qu'il s'accordoit lui-même à leur préjudice
^

Kiais, quelque plongé quil lût dans les plaisirs, il uc

C'i^.
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tiéf^ligea jamais àc rendre justice. Il fut comme le

&4n ihou des Mogols, et sa mémoire à cet égard

est encore en vcnéralion. Ce aoiti , ('i^ne d'un roi , le

loulint quelque temps dans Popinion des peuples-, et

il auroit pu , malgré ses défauts, régner tranquille-

ment , sans les troubles de sa cour, occasionnés par

ta mollesse à Tc-^'ard desesenfansj et par Tambition

qui mit la division entre eux. • •

Il avoit quatre fils et deux filles , tous d'un âge

mûr. L'aîné , nommé Bara-Shekourj c'est-à-dire
,

magnifique comme Darius^ étoit galant, spirituel
,

trop prévenu en faveur de sa capacité
,
peu religieux

,

sujet à des emportemens , dans lesquels il ne ména-

geoit pas les plus grands seigneurs
,
qui étoient sea-

siblcs à ses vivacités
,

quoiqu'elles ne fusscnl que

passagères. Sultan-Sujah j le second, étoit à peu

piôs du même caractère que son aîné , mais plus

»e«net', il montroit plus d'égards aux courtisans, et

cependant, n'obtenoit pas leur amitié, parce qu'il étoit

trop souvent et trop long-temps enfermé avec ses

femmes. Aureng-Zeh n'avoit pas l'amabilité des

deux autres-, il étoit sérieux et mélancolique, mys-

^térieux et dissimulé. Il fit long-temps profession ap-

parente d'être fakir , afin d'ôter tout soupçon qu'il

prétendît à la couronne. BIorad-Biikhsh ^ le qua-

trième , ne songeoit qu'à se réjouir
,

passoit son

temps à boire , à chasser , étoit civil , libi'ral , tiès-

bravc, franc, ouvert, mcprisoit les intrigues, se van-

toit tout haut de n'avoir d'espérance que dans son

bras et son épéc. ....
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L'aînée des ilcux fillrs, Ara-Bcgùm (^l ornement

(lu monde ) , éloit très - belle , et avoil bcamoup

U'esprit. Son père laimoit passionitémcnt. Le bruit

couroit que sa tendresse alloit jusqu'au crime, parce

qu'on lui cntendoit quelquefois citer avec une ma-

ligne application cette d ci.** '»n des docteurs ina-

bométans, « qu'il est bieu is à un bomme
M de manger du fiuit de '' ^u'il a plante, u

Cependant il lui soulTroit i.u 'i, musicien du

palais
,
qu'il combla de bienfa..o , aiais il en cm-

poisoinia lui même un autre
y
qu'appaiemmcnt clic

avoit choisi sans son aveu, et l'ayant surprise une

autre fois avec un troisième qu'elle fit cacher px'-^

cipitammcnt dans sa baignoire , sous prétexte qu'il

la Irouvoit trop négligée , et qu'elle avoit besoin

de bain , son père commanda qu'on mît le feu sous

la ciiaudicre, et ne partit que quand les eunuques

lui firent signe que le malheureux étoit mort. Po«r

toute autre chose , elle avoit un empire souverain

sur son père. Il avoit en cette princesse une entière

conliance, etsercposoit sur elle du soin de sa sû-

reté et de la police du sérail. Ara-Begiïm étoit

fort attachée à son frère Data. Roshe/tam- Begiîin

(^princesse lumineuse), n'éloil ni aussi belle, ni

aussi spirituelle que sa sœur, mais elle n'étoil pas

moins enjoué»; , et n'aiinoil pas moins le plaisir. Elle

s'attacha entièrement à Aure/ig-Zeh. •
;

Par la mauvaise politique qui avoit causé tant

d'embarras à Jchan-Ghitj Shah-Jéhan donna à ses

fils, en gouvernement, des provinces qui valoient des

VI. iG..
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royaumes : à Sujah, le Bengale-, à Aurcnfi-Zchj

le Dccan
-,
d^Morab^ le Giizaral. Daraj Faîne, à

qui la couronne paroissolt destinée, n'eut que deux

petits gcuvernemcns voisins, afin qu'A ne s'éloignât

pas de la cour. Son père pennettoit déjà qu'il y
donnât des ordres \ mais ensuite il en fut jaloux , et

prêta Toreillc aux propositions d'^^ureng-Zeb ^ qui

lui fit conseiller par Fcmir Jemluj son général , d a-

voir une forte armée toujours prête , et de la lui

confier sous prétexte d'une guerre nécessaire contre

les rois de Golconde et de Visapour. Dara eut bcau-

-coup de peine à consentir à cette mesure
,
qui tendoit

à rendre Aureng-Zch très-puissant , sans doute à

5on préjudice. . ,

î vToutes les intrigues étoicnt encore sourdes-, mais

une maladie très-dangereuse , survenue à Tcmpercur,

les dévflioppa. Les princes armèrent. Selon la cou-

tume de ce pays , il s aglssoit du trône ou de la vie.

La conduite diAureng-Zeh dans cette occasion est

un modèle pour les ambitieux qui ne se font scrupule

de lien. Incapable de résister seul à ses autres frères,

il tente le plus jeune , par conséquent le plus facile à

séduire. L'hypocrite éciit à Moral : « Vara est un

» kafer ( un idolîitre ) j Sujah un raferi ( un bcrc-

» tique ) -, moi
,

je suis un fakir. Il n'y a que vous

» qni puissiez prétendre à la couronne. Si vous vou-

» lez me promettre seulement qu'après votre avéne-

» ment à l'empire vous me laisserez vivre tranquillc-

» menl dans quelque coin de vos états, pour y prier

» Dieu le reste de mes jours
,
je suis prcH à me joiu.ke
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» à vous àvre mes troupes , et â vous aicUr à vous

» mettre en possession du troue. » En même temps il

lui envoie une petite somme irargent, comme arrive

(le sa bonne volonté. Ces troupes qu il lui oifroit

n'étoient pas à mépriser. Il les avoit reuJues consi-

dérables par une autre ruse. L'émir Jcmla, de qui

dépendoit un corps formidable de raspales, u'osoiL

se déclarer, parce que, suivant l'usage, sa femme

et ses enfaus éloient gardés à la cour en qualité

d'otages , et qu'en ce cas sa famille pouvoit etiH:

en danger. Aurevg-Zeb lui propose de permettre

qu'on se saisisse de sa personne , et qu'il le retienne

comme prisonnier
,
pour écarter tout soupçon d'in-

telligence avec lui-, ajoutant que, le croyant captif,

l'empereur se gardera bien de faire du mal à sa

famille qu'il tient en dépôt. L'émir y consent. 0(i

l'arrête , et on l'enferme dans une chambre. Ses

troupes s'alarment , mais comme ce n étoit qu'un ai^-

tifice , kur inquiétude est bientôt apaisée. Aureng"

Zeh se met en marche avec elles et celles de son

gouvernement pour joindre Morah j pubUant qu'il

est appelé par son père pour le délivrer de la tyran-

nie des deux aînés.

Il y avoit bien quelque vérité dans cette procla-

mation. Shah-Jehan y pressé avec une importunité

impérieuse par son fils aîné d'ordonner aux autres

de mettre bas les armes , en prince foible , se ména-

nageoit entre eux , et n'étoit pas fâché qu'ils se

tinssent tous en échec, afin d'être le maître^ dans

le besoin , de réprimer l'un par l'autre. Le plus dan-
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geieux en apparence n étoit dans le moment ni Àu-
rcng-Zehj ni Morabj encore assez éloignés ; c'étoit

Sujah qui arrivoit avec une grande armée. L'empe-

reur fut obligé de confier toutes ses forces à Dara,

qui mit à la tête Salomorij son fils
,
jeune homme

plein dé mérite. If n'eut pas plus tôt dispersé Tarmée

de son oncle , et mis lui-même en fuite
,

qu'il re-

vint sur ses pas, pour s'opposer à Aureng-Zeb et

Morah qui approchoient. Quand les armées furent

en présence , les plus prudens des conseillers de Data

Texhortèrent à rie point risquer une bataille , et à

tenter plutôt un accommodement. Shah-Jehanj tout

malade qu il étoit , offrit de se faire porter dans le

camp de ses deux fils , et d'essayer de les concilier

tous ', Dara ne voulut point entendre une pareille

proposition. La bataille se donna. Un événement de

néant, comme dit un historien, décida de la vic-

toire et de l'empire. v*. . . <k :: . ^, «t

Malgré la grande valeur des raspûtes d'-^Mrewg-

Zehy le nombre des troupes de Dara devoit l'em-

porter. Il comptoit dans son armée plus de cent mille

chevaux, cinq cents éléphans , et l'iiifanterie à pro-

portion. Le désordre, après une vive résistance
,

s'étoit mis dans l'aile que commandoit Aureng-Zeh,

Morabj blessé sur son éléphant , en voulant couvrir

de son bouclier son fils^ âgé de sept ans, qu'il

avoit auprès de lui , contenoit à peine la sienne.

Tout s'ébranloit , et étoit prêt à fuir. « Camarades
,

» s'ccrie Aureng-Zeb
,

quelle ressource trouverez-

)) vous dans la fuite?» Il proteste quil ne se laissera
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pas entraîner -, et pour coftfirmer sa parole , il or-

donne qu'on mette des chaînes aux pieds de son

éléphant. Ses soldats jurent de ne le point abandon-

ner. Il tient ferme. Pendant que Dam combatloit

avec la m^mc ardeur , il s élève autour de lui de cris

de victoire. Un de ses généraux
,
qu on croit avoir

été gagné , vient lui dire : « Salut et gloire à votre

» majesté ! Descendez promptement de votre élé-

» phant , montez à cheval . Que reste-t-il à faire
,

» sinon de poursuivre ces fuyards ? » Dura suit ce

ce perfide conseil *, mais ses troupes
,
qui avoieut

toujours les yeux sur lui , ne le voyant plus sur son

éléphant, croient quil a été tué. £n moins d'un

quart d'heure toute Tarmée se débande. Ainsi Au'
reng-Zeb, pour avoir tenu quelques minutes sur un

éléphant , se voit la couronne de Tlndostan sur la

tête, et Dara^ pour en être descendu un moment

trop tôt, se voit précipité du trône.

Il est rare qu'une faute n^en entraîne pas une

autre. Dara , avec les débris de son armée, pouvoit

encore en former une formidable , et défendre Agra^

({vCAureng-Zeb n'auroit pas osé attaquer. C'étoit

l'avis de son père qui le lui insinua -, mais il préféra

de s'éloigner avec Salomon, son fils
,
pour assem-

bler plus tranquillement de nouvelles forces. Au-
reng-Zeb ne perdit pas un moment , et se présenta

devant la capitale. Alors commencèrent des ambas-

sades entre le père et le fils : invitation de la part

du premieif à venir embrasser son père
,
qui n'a cessé

d'avoir uac véritable estime et une sincère afifcction
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pour ce clier fils, qu'il a*toujoui\s cru plus (îigrtc du

trône que /?rt/Yï,' remerckincns du fils, protestations

de respect et de déCérence*, mais ses affaires ne lui

permettent pas de se ranger pour le moment à un

devoir si flatteur j il étoit averti par Roshcuara-

Begûm j sa sœur cadette
,
que , s'il entroit au sérail

,

il pourroit bien ne pas soitir sain et sauf dis mains

tle la garde armée des femmes arabes. Après quel-

ques jours de délai , il envoie Sultan-Mahmnd^ son

fils, jeune prince hardi et entreprenant, qu'il charge

de ce qu'il n'oseioit faire lui-mems par respect

pour son père. Sans égards a«x offres de son grand-

père
,

qui lui pi'omettoit le trône , s'il vouloit se

joindre à lui , Mahim'vd prend toutes les clefs de la

forteresse, mure les portes, grille les fenêtres, et

constitue Shah-Jéhan prisonnier dans son palais.

Aureng-Zeh lui écrit en même temps un petit bil-

let par lequel il se plaint de sa partialité pour Dura ;

lui dit que c'est Dara qui l'emprisonne
^
que

,
pour

lui , il est toujoui^ plein d'une tendresse vraiuient

filiale. « Pardonnez-moi, lui disoit-il en finissait

,

» ne vous impatientez pas -, dès que j'aurai mis J^ara

» hors d'état d'exécuter ses mauvais desseins
,

je

» viendrai raoi-m^mc vous ouvrir les portes. »

Sûr du côté de son père, pour être seul maître, il

lui manquoit de se délivrer de Morah. Selon la fran-

chise de son caractère , ce jeune prince s'étoit livré

à lui sans réserve. On ne peut douter ({Vi Aureng-Zeh

ne dût à son courage presque toutes ses victoires.

Tant que le tartufe eut besoin de lui , il n'y avoit pas
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tic iléfcicnce qu'il ne lii|ÉWpquât. Jamais il ne Pap-

pclullque pat des noms Mipour le pouvoir suprême:

l'oi, empereurj votre majesté y et autres scuibiabie£«

Moral j malgré les avertissemcns de ses amis , ne

pouvolt concevoir de soupçons contre un frère si bon

et si peu ambitieux. Aureng-Zeb, le tenant un soir

à souper chez lui
,
prolonge lo repas , fait servir

(Vexcellent vin , dont son attachement scrupuleux

aux devoirs de sa religion ne lui permettoit pas à

lui-même de boire. Quand il voit son frère bien en

gaîté avec un ou deux convives qui Tavoient suivi

,

il se retire sous prétexte de les laisser libres. Lo

prince en prend jusqu'à tomber dans un profond

sommeil. On fait alors sortir les deux convives, pour

que Morab puisse dormir à son aise -, quand il est

seul , on lui ôte son sabre et son poignard.

Aureng-Zeh ne tarde pas à venir réveiller lui-

même. Il le pousse rudement du pied. Quand le

prince commence à ouvrir les yeux , il l'apostrophe

en ces termes : « Quelle honte ! quelle infamie I Un
» roi comme toi avoir si peu de retenue que de s'eni-

» vrer de la sorte I Que dira-t-on de toi et de moi?

» Qu'on saisisse cet infâme , cet ivrogne •, qu'on lui

)) lie les pieds et les mains , et qu'on me le jette là-

» dedans cuver son vin. » L'*ordre fut sur-le-champ

exécuté. Quand on sut ce qui s'étoit passé , il y eut

des mouvemens parmi ses troupes *, mais on avoit

eu soin d'y répandre des gens qui rejetèrent le tort

sur Morab. On débita que dans Tivresse il avoit

insulté son fière
,

qui , crainte cU pire , avoit été
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oblige de s'assurer de IjÉdÉÉajs qu'on le relûdicroit

quand il auroit cuve so^K. En effet , il fut tiré de

sa première prison, mais pour être transféré dans une

citadelle. *. .i, .: ,; •x.ihM^A ' '
'

Le vainqueur, après avoir pris toutes ses mesures

du côté de la capitale, se mit à la poursuite de Dira%,

11 y apportoit tant d'ardeur
,
que quelquefois il se

trouvoit deux ou trois lieues au-delà de ses troujus.

Dans une de ces occasions, il vit venir à sa renco^)-

tre Rajah-Jesseyn ^ qu il savoit très-alfectionnt à

Shah-Jéhan. Ce général étoit accompagné de cinq

ou six mille raspiltes. j^ureng-Zeb se trouva fort

surpris. Comme il avoit peu de monde avec lui , le

rajah pouvoit le saisir lui-même, et mettre Tcmpi-

reur en liberté. On ne sait s'il n avoit pas cette in-

tention , car il avoit marche avec beaucoup de vi-

tesse, et Aureng-Zeh le croyoit à Delhi. Mais ce

dernier prend sur-le-champ son parti. Sans scmou-

voir, sans perdre contenance, il va droit à Jcsseyri^

rappelle tout haut par des noms d'amitié et de res-

pect , seigneur rajah , seigneur père, et lui dit : « Je

» t'attendois avec impatience. C'en est fait, Dura

» est perdu. Il est tout seul, j'ai envoyé après lui

,

» il ne peut échapper. » Puis tirant son collier de

perles, il le met au cou du rajah , et pour se défaire

de lui au plus tôt et de bonne grâce , car il eût déjà

voulu le voir bien loin , il lui dit : « Va-t'en le plus

)) vite que tu pourras à Lahor m'y attendre. Mon ar-

» niée est fatiguée, j'appréhende qu'il n'arrive quelque

); chose. Je te fais gouverneur de la ville
,

je remets
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» tout entre tes mains. Je te suis extr<?meinent oblige

» de ce que tu as déjà fait pour moi. Où as-tu laissé

» le traître Dara? Je saurai mVn venger. Adieu. Fais

» diligence. » Étourdi par ce flux de paroles, Jesscyn,

comblé de faveurs, s'il avoit eu qu€l(|uc dessein , sVn

désiste, et Auren^-Zeb continua sa poursuite*, mais

il changea d'objet.

Comme Dara s'ctoit réfugié dans le Guzarat , ou

il étoit difficile de le vaincre, Aureng-Zch dirigea sa

marche contre son frère Sujah. Il obtint sur lui des

avantages, mais qui n\-toient pas décisifs. Un autre

événement vint augmenter son embarras. Sultan^

Makmudj son fils, écouta de mauvais conseils , et

prit les armes contre lui. Cétoit trop tard. Il falloit

croire son grand-père quand il Texlioi toit à cette en-

treprise -, pour lors l'autorité de son père étant en-

core chancelante, il auroit pu réussir, mais en cette

circonstance, Aureng-Zcb put accabler son fils de

toutes ses forces réunies. Il le fit prisonnier, et l'en-

voya languir dans une citadelle, où il mourUt. A cette

occasicïî , il fit à Sultan-Mazum ^ son second fils,

cette ba;angue patltnelle : « Régner est quelque

» chose de si délicat
,
que les rois doivent ^tre pres-

» que jaloux de leur ombre. Si vous n'êtes pas sage,

» il pourra vous en arriver autant qu'à votre frère.

» Ne me croyez pas homme à me laisser faire ce que

)) Shah-'Jéhan a fait à Jéhan-Ghîrj son père, et ce

» que j'ai fait au mien. » C'est de ce moment où il

tenoit Moràb entre ses mains, et étoit à peu près sûr

d'expulser de Tlndostan Dara et Sujah j ses deux

I
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autres frères, ou àc les exterminer avec leur famille,

qu'if faut dater le rèfjne iV^urcng-Zcb,

' [i658.] En faisant (panier son père avec toulis

les précautions imaginables, il lui laissa tout ce qui

.pouvoit lui plaire et adoucir sa captivité, sou ancien

appartement, ses femmes, ses chanteuses, ses mol-

lahs pour lui lire rAlcoian , la compagnie de sa fille

aînée, des combats d'animaux, et tous autres diver-

tissemens à sa volonté. Il adoucit son ressentiment

par des Ictties obligeantes
,
pleines de respect et de

soumission , le consultant comme son oracle, et lui

témoignant toutes sortes d'égards. Sans cesse il lui

envoyoit de petits présens. Par ces attentions , il le

gagna si bien
,
que de lui-même U père lui donna

souvent des choses qu'il lui avoit refusées d'abord
,

et qu'enfin il lui accorda U pardon et la bénédiction

paternelle (\ViAureng'Zch avoit souvent demandés

sans pouvoir Tobtcnir.

La mort de cet empereur, qui arriva six ans après

sa réclusion , ne fît pas le moindre bruit dans Fem-

pire. Il n'étoit ni bon ni mauvais-, il étoit plus indul-

gent que cruel. Sa passion la pfïVis marquée a été Fa-

varice. Non content de sVmparer du bien de; grands

SL'igneurs à leur mort , ce qui étoit le droit de la cou-

ronne, à la vérité abusif, il paroisf^oit désirer ardem-

ment les successions, et s'en occuper avec une joie

indécente. Un des omras, qui connoissoit son avidité,

soupçonnant qu'à sa mort l'empereur, comptant sur

de grandes richesses, ne manqueroit pas de se faire

apporter ses coffres pour jouir de la vue de ce qu iis
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conlicrulroicnt , ilisUibua Sicrclemciit tous ses bioiia

à SCS pareils, et même à des étrangers. Daiw sa der-

nière maladie , il fit bien fermer et sceller ses coffres

,

cl il disoil à tous ceux qui le visituient : « Ceci appar-

» tient au roi. » Ce qu'il avoit prévu arriva. Quand

il fut mort , l'empereur se Ht apporter avec empresse-

ment ce tré^or dans rassemblée de ses courtisans. On

rouvre, et on ny trouve que de la vieille ferraille,

d( s pierres, des haillons, des os, et autres choses sem-

blables. Shah Jehan i confus, ne profère pas une

parole, se lève et quitte la place.
, , ,

Une femme trompa aussi son avidité. Son mari
,

riche marchand gentil , avoit laissé deux cent mille

roupies de bien. Elle nen donnoit quavcc éparf^ne

à son (ils, grand dissipateur. Les compagnons de

plaisir du jeune homme lui persuadent d'aller se

plaindre à Temperenr. Shah-Jéhnn reçoit volontiers

sa déposition, fait venir la veuve, et lui ordonne en

pleine assemblée de lui envoyer cinquante milU

roiipits, et d'en donner cinquante mille à son fils, et

commande qu'on la mette sur-le-champ dehors
,

pour éviter ses clameurs. La mère , surprise et du

jugement et de ce qu'on ne veut pas seulement reu-

tendre, s'écrie qu'elle a encore quelque chose à dé-

couvrir au roi. On la ramène, et voici sa harangue :

ft Dieu garde voire majesté. Je trouve que mon fi!s

» a quelque laisO'i de vous deaianlcr le bien de son

» père
,
parce qu il est son sang et le mien , et par

» conséquent notre héritier. Mais je voudiois bi«ii

» savoir quelle parenté votre majesté pouvoit avoir
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V avec mon dcfunt mari pour sVn porter Ik-iU

» tier. » L'empereur sourit^ et la renvoya sans ricu

exiger.

Shah-Jéhan eut le chngrin de voir srs trois fils

périr par la barbarie de leur frère. La politique <[\4u-

reng-Zch y incapable de pitié , ne lui permit pas

d épargner à l'infortuné Vara la honte d'être donné

m spectacle à la ville d'Agra. On le promena par

toutes les rues, monté sur un vieil éléphant, couvert

d'un mauvais habit , afin que tout le monde pût \c.

reconnoître, et qu'on ne doutât pas que c'éloit lui

qui alloit subir la mort. Àureng-Zcb se fit présent* r

Salomon , son neveu, dans une audience publique
,

lui parla , en tira des réponses, et l'envoya dans la

m^^me citadelle que son oncle Morah , et on n'en-

tendit plus parler ni de l'un ni de l'autre. Quant à

Sujaky poursuivi sans relâche par son frère, il n'eut

d'autre parti à prendre que de se jeter entre les bras

d'un roi voisin qu'il a voit obligé, et, près d'être livré

par cet ingrat , il conçut l'entreprise désespérée do

détrôner ce monarque , et y périt. Sultan-Banlia^
son fils, princes, princesses, mères, enfans, tout fut

exterminé. Vint ensuite le tour de la famille XAu-
reng-Zeb lui* même. Il fit tuer ou empoisonner

Mahmûd, son fils aîné. Ahhar, autre fils
,
pour le-

quel il avoit une prédilection particulière, se révolta,

et le mit dans l'embarras -, mais il s'en tira par

un adroit stratagème : l'armée du prince étoit pres-

que toute composée d'idolâtres -, Aurcng-Zeb en^

voya dans U camp de son fils un de ses coulidens

,
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rliarçc d'une Ictlrc
,
pictcnJuc adressée à Àhhnr

^

dans in([uollc Tcmpcrcur se louoit de sa prudcnct

d'avoir ainsi rassemblé les idolâtres pour les passer

tous au fil de Tèpéc, et annonçoit que pour cela il

s'avanceroit le lendemain. L'eunuque eut ordre de se

comporter de manière à donner de Tombrage et à

faire intercepter sa lettre. Àkhad eut beau protestcv

que cV'toit une ruse de son père , la division se mit

dans son armée -, elle se dissipa , et Ahhar s'eslinia

heureux de pouvoir se réfugier en Perse, où il fut

bien reçu.

Mazumj ce (ils auquel Àurcvg-Zch avoit donné

un avis salutaire a l'occasion de Mahmùd, ou lui

déplut, ou lui donna de Tombrage. 11 lui ordonna

en pleine assemblée d'aller tuer un lion descendu

des montagnes, qui faisoit de grands ravages dans la

campagne. Le grand veneur demandoit pour le prince

des filets qu'on employoit ordinairement dans cette

cliassc. L'empereur répondit : « Quand j'étois jeune,

^) je n'y faisois pas tant de façon. » C'éloit presque

dévouer suii fils à la mort \ mais il se tira de cette

périlleuse aventure, non sans courir un grand danger.

Son père, depuis ce temps, lui marqua bea coup

d'affection, et lui donna un gouvernement important,

cependant en limitant son pouvoir , comme il avoit

1 attention de faire à l'égaid de tous ceux qu'il favo-

risoit. Il leur donnoit beaucoup plus d'éclat que de

puissance. Si quelques-uns des rajahs des frontières

nionlroient de l'activité et des talens, il avoit soin de

lc'5 occuper par des guerres avec les princes. voisins.
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Ainsi il conquit jusqu'à des royaumrs j il avoit le

double avantage d'augmenter ses états, et de se pro-

curer de la tranquillité.

Il mourut à quatre-vingt-dix ans, généralement re-

doute, mais aussi Ircs-eslimé pour son assiduité à ré-

pondre lui-même aux requittcs, à rendjc justice, et à

s'acquitter de toutes les fonctions pénibles de la

royauté. Jtureng-Zeh étoit rigide observateur Je

FAlcoran. 11 cessa d'être sanguinaire aussitôt qu'il ne

lui fut plus utile de l'être -, il s'astreignit même, après

ses grandes exécutions, à ne vivre que de fruits et do

légumes jusqu'à la fin de ses jours , en expialion du

sang qu'il s'étoit cru obligé de verser pour régner.

Mais n'auroit-il pas mieux valu ne point ambitionner

un trône qu'il ne pouvoit obtenir qu'à ce prix ? Il

n'attachoit pas grande importance à des lois dont ses

prédécesseurs avoient rigoureusement puni la viola-

tion. On lui présenta deux jeunes gens pris errant

dans les jardins du sérail. « Par oîî vous êtes-vous

» introduits? leur demanda-t-il. » L'un répondit que

c'étoit par la porte -, l'autre, par-dessus les murailles.

« Qu'on les fasse sortir, dit-il, comme ils sont en-

» très. » Les eunuques , semblables à ces valets

ofiicieux qui en font toujours plus qu'on ne leur com-

mande ,
jetèrent le second par-dessus le mur -, il

mourut de sa cbute.

Aureng-Zeb laissa des trésors immenses
,
quoi-

qu'il les distribuât généreusement et à propos : dif-

férent de son père, qui se donnoit souvent Te bizarre

plaisir de descendre dans des caves voûtées , «ou-
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tenues par des piliers de marbres, où il entassoit ses

richesses , et à y demeurer des heures entières à les

contempler. Son fils fil un testament très-court. Les

rois n'en devroient point faire , tant leurs dernières

volontés sont mal exécutées. Il vecommandoit de

s'en tenir au partage qu'il avoit fait du royaume

entre ses enfans , comme le seul moytn de prévenir

une grande ciTusion de sang. Mais il sembloit prévoir

que ces dispositions seroient peu respectées -, et

comme il ne s'embarrassoit pas des querelles que ces

ambitieux auroient entre eux , il prioit seulement

celui qui auroit le bonheur de parvenir à Tcmpire de

ne point faire de mal à Mohamed'Kan-Bukhsh j le

plus jeune de ses fils , et, sans donner précisément la

prééminence à Mohamed-Azem-Skah , le troisième

de ses fils, qui étoit piéscnt, il ordonna aux assistans

de lui obéir,

[1707.] En treize :«ns de temps, il passa sur 'le

tiône six empereurs , dont le premier fut le sultan

Mazum j qui prit le nom de Bahader-Shah , et

vainquit Mohamcd-Àzcm ^ que leur père avoit en

quelque façon désigné pour son successeur. Depuis

plusieurs siècles on n'avoit pas vu dans Tlnclc d'aussi

fortes armées. Maziim comptoit cent cinquante mille

chevaux , cent soixanlc et dix-huit mille fantassins
,

sans les troupes auxiliaires, ^zem en avoit autant.

Il fut tué dans la bataille. Mazum ne n'gna que six

ans et mourut de maladie, il laissa quatre fils. Les

trois cadets se liguètcnt contre Taîné
,
qui eut le sort

des armes contre lui, et fut tué, cuiinne son oncle

,
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dans une bataille. Les trois fi'èrcii . nqueurs ne pu-

rent s'accorder. Jéhandar trouva moyen de s'em-

parer du trésor de son père. L'argent lui fournit dc>s

partisans et des troupes. Il triompha de sts frères

,

qui furent tues. Sa folle passion pour sa femme
,
qui

étoit une chanteuse, lui fit commettre des impru-

dences qui le perdirent. Il revêtit ses vils parcns des

dignités les plus impoilanles et les plus honorables

de Tempire. Cette conduite mécontenta les grands.

Deux d^entre eux
,
qui étôient frères , et avoient beau-

coup de crédit, nommés Tun Hassan ^ l'autre Ab-
dallah j le firent tomber du trône , et y mirent

Furrukhsir, fils d'^j^zem.

Les deux frères comptoicnt tenir seuls sou$ lui

les renés du gouvernement. £n effet, ils jouirent

quelque temps de l'autorité absolue. Furruhhsir se

lassa du joug, et voulut le secouer. Ses frères le

mirent en prison , le privèrent de la vue et le firent

mourir. Ensuite du château deSélimgur, où la fa-

mille royale étoit confinée , ils tirèrent un des enfans

à'Aureng-Zeh , nommé liaffia^ qui ne leur plut

que trois mois. Il s'en délivrèrent encore pour

mettre sur le trône son frère Raffia Al Voulet,

qui peu de jours après , par une mort naturelle , le

céda à Naswd'dirij cousin de Furruhhsir j qui prit

le nom de Mohamed-Shah j et que les frères instal-

lèrent, 'f if^»-^î^* ,:;,.. v.^,.',i r \ ?î?/i:/' j-:^^-";^'

,
[1720.]* Ils ne lui laissèrent pas plus d'autorité

qu'à ses cousins *, mais il ne tarda pas à recouvrer ses

droijts. Sous prétexte d'une guerre, il tira Hassatv
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d'Agra ^ le fit juger par les oiiiras
,
quand il le tint

en campagne , et le fit massacrer. Sur-le-champ il

revient à Agra *, mais Abdallah j averti , avoit tiré de

Sclimgur un fils de Rciffia, qu'il fit proclamer, et

Topposa à Tcmpereur avec une forte armée. La ba-

taille fut sanglante. Abdallah j blessé , tomba entre

les mains de Nasrpd'diiij qui lui dit en culèrc :

« Traître, qu as-tu fait?—Ce que j'ai fait, répondit

» Abdallah J je vous ai tiré de prison, et vous ai

» donné un empire. Mon frère ayant été tué par vos

)) ordres, comme j'étois à la tête dune armée, le

» soin de ma conservation m'a porté à m'en servir.

» La Providence vous avoit destiné la victoire -, usez-

)) en comme vous le jugerez à propos, en tiaitant

» cette masse d'argile selon que votre ressentiment ou

» votre intérêt vous le suggéreront.—Mais, répliqua

N l'empereur, quel mal vous avoit fait Furrukhsir?

» — C'est , dit franchement Abdallah ^ qu'il étoit

» devenu jaloux du pouvoir que nous avions , mou
M frère et moi. Comme notre intérêt ne nous pcimct-

» toit pas de nous en dessaisir , nous avons cru qu il

)) étoit dangereux de ne pas nous défaire de lui au

» plus tôt. Si la Providence eût permis que nous cus-

» sions toujours agi avec autant de prudence , nous

» ne serions pas réduits à une fin tragique. » Le mo-
narque l'envoya en prison, mais avec des domes-

tiques pour le servir. Peu de jours après il le fit

transférer dans un palais, lui assigna une pension
,

lui foima une maison nombreuse, et lui fit donnei-

toutes les aisances de la vie. Abdallah ne pruliu

M.

mmàJà
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pas de celte générosité, deux mois après il mourut

de ses blessures. Ses femmes et concubines , au nom-

bre de quarante-cinq , s'enfermèrent dans une mai-

son , et se brûlèrent le jour de ses obsèques. Son

empereur fut renvoyé à Sclimgur. t^< ^v h^^i^iy.

[1738.] Sous Moliamed-Sliah se passa un événe-

ment qui n'est ni conquête de la part de l'ônncmi

,

ni révolte des peu}xlcs, ni révolution de gouverne-

ment, qu'on ne sait enfin comment caractéiiser, et

qui cependant produisit les plus grands malheurs. La

conduite de ce prince à Fégard (à'^bdalUik marque

qu'il étoit doux et indulgent, qualités qui ne con-

viennent peut-^lre pas au chef d'un empire si ébranlé.

Dans une cour déchirée par les factions , troublée par

l'ambition et Tinsubordination des grands , tout souf-

tVoit, mœurs, religion, police : nulle discipline dans

les troupes , nul ordre dans les finances. Le bon em-

pereur voyoit tous ces vices, en gémissoit, mais

n'avoit pas la force d'y remédier. Il lui vint dans

l'idée d'appeler à son secours Nizam Âl-^Maluch
,

gouverneur du Décan , homme de mérite et d'expé-

rience
,
qui avoit eu la confiance iV^ureng-'Zeb

,

el qui , secondé par l'empereur , étoit très-capable de

resserrer les wssorts de cette machine reUchée-, mais,

connoissant la foiblesse de ce prince , il ne vint pas

sans répugnance. • -^ - r v,.. .

Ce qu'il avoit prévu arriva : le rôle de ré forma-

teur est difficile partout, mais principalement dans

les cours. Nizam trouva tout le monde prévenu

contre lui. On combattoit ses idées, en se moquolt
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tic SCS plans, on lidiculisoit ses lemontiancts. Lu

débauche , loin do diminuer , nefaisoit c\u'aug»ninlcr,

comme pour braver le reformateur. Voyant ses cf-

forU inutiles, il dit à rempeicur que ks affaires d(;

sa province demaudoicnt sa priscnce, et quitta la

cour, il v/solut de donner à cette cour dissipée et

dissolue qui avoit méprisé ses conseils un avertisse-

ment plus elHcace qui pût tirer le chef et les cour-

tisans de la mollesse et de Tapathie où ils étoieiit

p!on<;és. Jusqu'alors il avoit contenu les Marattcs

dans leurs montagnes^ mais il les laissa descendre!

dans la plaine , et porter leurs ravages jusque daiis

le voisinage de la capitale. Nizam fut -rappelé poui:

mettre une digue à ce torrent. Comme cétoit lui qui

Tjivoit dirigé, il ucut pas de peine a rompre son

cours ot à le détourner; mais, quand le danger fut

passé , il ne trouva pas la cour p!us souple ni plu»

disposée à la réforme \ au contraire, il fut traité plus

mal qu'auparavant. Les omras \\t maiiquoient au-

cune occasion de le choque^- : quand ils le voyoient

avec la gravité dun homme de soniige et de son ca-

ractère, ils se disoieut Tun à Tautre en se moquant :

« Voyez comme danse le moine du Décan. »

Piqué encore plus qu'auparavant , il jugea a pro-

pos de leur donner cette fois une leçon si vigou-

reuse, qu'elle pût les faire changer de conduite.

Alors régnoit en Perse le fameux Thamas-Kàli-Kati

,

qui est connu par son expédition dans llnde sous

le nom de Nadir-Shah. Ce prince piofitoit de Tin-

dolence et des troubles de la cour indienne pour

»7-
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«'agraiitlir. II avoit pris la forteresse (k Kandahar
,

«t se tiouvoit sur la frontière à la i^te d'une armée

de cent vingt-cinq mille hommes de cavalerie de di-

verses nations , tous endurcis aux fatigues de la

i;ueire. Nizam tenoit le timon du gouvernement avec

un titre supérieure celui de grand-visir. De concert

avec trois ou quatre seigneurs puissans qu'il s'étoit

attaches , il écrivit au persan d'avancer sur Delhi , et

lui aplanit les difficultés. On ne sait quoi motif il

présenta à ce prince pour l'engager à cette entreprise.

Etoit-ce de punir des courtisans insolans , de sous-

traire Tempereur à leur tyrannie , de secoue^ son

indolence et sa mollesse' : Singulière manière de cor-

riger son maître! Quoi qu'il en soit, il parbît que

Nadir-Shah ne vit dans ce qu'on lui proposoit que

l'avantage d'une expédition glorieuse et lucrative

,

et il ne se trompa point. *^^'
"'J

/^»«^ -^ t>t' m-, c- n •

Tous les obstacles tomboient devant lui , les villes

se rendoient , les gouverneurs se soumettoient
,
parce

que Ntzam leur écrivoit que l'empereur et ses favoris

passoient leur vie dans la débauche du vin et des

femmes
,
que la cour ne songeoit pas seulement à

eux
,
qu'il n'y avoit aucun secours à en attendre

,

qu'ainsi ils pourvussent eux-mêmes à leur propre

salut. C'étoit leur dire de traiter comme ils pour-

roient à leur avantage , et ils n'y manquoiènt pas.

Dans toutes ces villes, surtout à Lahor, une des ca-

pitales , Nadir-Shah trouvoit des trésors immenses

autrefois enfouis, qui encourageoient ses troupes , et

éloient comme des arrhes des richesses qui l'atten-
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dolent à Delhi. Les peuples qui eurent l'imprudence

de se défendre , n'étant point secourus , éprouvèrent

les plus barbares traiteinens, le pillage, le meurtre,

rincendie. Cependant
,
quand le persan approcha de

la principale capitale, il fallut bien faire montre de

quelque résistance. On opposa à Nadir-Shah une

armée Irès-considérable. Soit crainte , soit prudence,

le persan fit des propositions d'accunnuoilemcnt. iV/-

zaïn fut celui qui les rejeta av.cc le plus de fierté, et

qui opina , contre presque tous les conseillers de

Mohamed-Shah
,
pour la bataille. Sans doute la

chose éloit concertée, car, après la défaite, Nizam,

qui se fit députer au camp du vainqueur pour traiter

d un accommodement , en fut reçu avec les plus

c^ands honneurs et des marques distinguées d'af-

fection, -f ':-.,.. i,,-'':. ai.'..' . r, v. ,.,.',,. ;.: :. ^
. . :,. ,,: .,

On ne sait ce qui fut conclu. Mais lè lendemain

le mogol se laissa conduire aux tentes du persan

,

comme chez un ami. Nadir envoya son fils au-devant

de lui, sortit de son pavillon pour le recevoir, et le

fit asseoir à côté de lui sur le même coussin. Après

\es premiers complimens , il lui tint à peu près ce

discours : k II est surprenant que vous preniez si

» peu de soin de vos aûaircs, que, malgré plusieurs

» lettres que je vous ai écrites, malgré un ambassa-

» deur que je vous ai envoyé , et les assurances d'a-

» mitié que je vous ai données , vos ministres n'aient

» pas jugé à propos de me faire une réponse satis*

,

)> faisante *, que
,
par votre négligence à mettre une

» bonne disciphne parmi vos gens , un de mes am-
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» bassadcurs ait été tué dans vos états sans v<>n'>

» gcancc. Lois m^me que je suis entré clans vutio

» empire, vous avez paru ne penser en aucune fa~

)) çon à vos intérêts
,
jusqu'à ne vous pas mettre eu

» peine de me faire demander qui j'étois , ce que je

» venois faire. Quand ensuite je me suis avance jus-

» qu'à Lahor, il ne m'est venu de votre part aucun

» message, personne pour me saluer, pas m^me une

» réponse aux complimens que je vous avois fait faire

» Vos omras , s'étant enfin réveillés de leur pesante

» léthargie, sont venus en tumulte pour arrête r nirs

)) progrès ) vous-même , enflé de vos imaginations

» puériles, et excité par vos folles résolutions, n'a-

» vez voulu prêter Toreille à aucune ouverture hono-

» rable, jusqu'à ce qu'enfin, par 1 assistance de Dieu

)) et la force des aimes, vous avez vu ce qui en est

)) arrivé. » 11 lui reprocha ensuite la protection qu'il

accordoit aux infidèles au préjudice de la religion

mahométanc ; ce qui pouvoit tomber sur les égards

que Mohamed avoit pour les Européens dans ses

états. Nadir conclut ainsi : « Comme la postérité de

» Ti'murj n'a ni outragé les sophis , ni fait aucun

» mal au peuple de Perse, je ne vous oterai pas l'em-

)» pire ', mais puisque votre indolence et votre orgueil

» m'ont obligé de venir de si loin , et de faire de

» très-grandes dépenses, et que mes gens se trouvent

» extrêmement fatigués par les longues marches , et

» manquent des choses nécessaires
,

je veux aller à

î» Delhi , et y rester quelques jours
,

jusqu'à ce que

» mon armée se soit rafraîchie, et qu on m'ait payé
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» le pcyskkah , c'est-à-dire , la conti ibuiion dont

» Nizam est convenu avec moi. Après cela
,

je vous

» laisserai prendre soin de vos propres affaires. »

Les précautions de Nadir pour établir Tordre dans

sa marche vers Delhi
,
pour sa sûreté dans la ville

et celle des habitans, sont un chef-d'œuvre d'habileté

et de prudence. Elles auroicnt réussi , sans 1 intrigue

perfide de quelques malveillans ,
qui , sous prétexte

de la cherté et de la rareté des subsistances, engagè-

rent le peuple à se soulever , à tirer sur les Persans
,

et sur Nadir lui-même. Quand il vint pour apaiser

le tumulte, les coupables, avertis par la conscience

de leur propre crime, se sauvèrent. La vengeance

tomba sur la ville, que Nadir livra à ses soldats. Ils

y commirent toutes les horreurs que peuvent se per-

jnettre des barbares auzquelson a lâché la bride .En sept

heures que dura le massacre , il périt cent cinquante

mille hommes. On dit que cette expédition coûta aux

états de Mohamed plus d'un million d'hommes
,

victimes d'une mort violente, sans compter ceux que

tuèrent le chagrin et la misère. Nadir fit rappeler

ceux qui avoient fui ; mais quelle grâce ! qu'on

juge de l'état de ces malheur, ux en rentrant dans

leurs maisons dépouillées , errans dans des ruines

,

agités d inquiétudes sur le sort de leurs parcns , de

leurs amis , de leurs femmes et de leurs enfans qui

ne paroissoient pas.

Après le pillage, on songea au peyakkah, qui étoit

fixé à environ cinq mdliards. On établit un bureau

où les grands vinrent déclarer leur fortune. Ils
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payèrent sans réclamer et récriminer les uns contre

les autres. Nizam seul donna vingt-cinq millions^

S'il ne s'attendoit pas à cette taxe , ce fut un juste

ch&timcnt de sa sottise et de sa méchanceté. Nadir

recevoit indifféremment ce qu'on lui préscntoit.Tout

lui étoit bon , meubles , bijoux , étoffes , chevaux
y

tout ce qui pouvoit s'emporter ou s'emmener , et il

avoit soin que toutes les évaluations ne fussent pas

à son désavantage. Quand il eut ramassé toute la

somme , il donna en particulier au mogol les avis

qu'il crut convenables , lui fit conuoître ses courti-

sans, et lui conseilla , dit-on , de se défier de Nizam,

Puis dans une audience publique il reçut les adieux

des omras j les regardant sévèrement , il les menaça

d'une seconde visite, s ils ne se conduisoient pas

mieux , salua rassemblée , embrassa cordialement

son hôu- , et partit. Mohamed-Shah mourut en

1748. .^ .; '.-: ?
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